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CHAPITRE PREMIER

Ce soir-là…

Mais ceux qui ont connu le Munich d’avant-guerre, bruyant, désordonné, remuant, joyeux et bon enfant, doivent décidément trouver la ville bien changée.

La capitale de la Bavière est devenue, avec le temps, plus calme, plus respectable et presque austère. Elle a vieilli et s’est assagie.

Le vieux Munich est bien mort… Des années de national-socialisme, de violences, de souffrances, puis dix ans d’occupation, l’ont tué…

Ce soir-là, donc, Gustav Freilich déambulait, taciturne, le long des rues désertes et silencieuses, en songeant au passé.

Pour tout dire, c’était un mauvais soir pour Freilich. Le schupo était cafardeux. Il en avait assez… Assez de faire, comme toutes les nuits, cette ronde qui l’obligeait à marcher pendant des heures, de l’Isar à la gare centrale et retour. Assez de ce casque de cuir de la Police Fédérale allemande qu’il portait depuis trop longtemps et surtout assez de continuer à faire l’imbécile pour quatre cents malheureux marks par mois.

Il braqua sa torche électrique en direction d’un porche où il lui avait semblé apercevoir une ombre. Mais il n’y avait rien d’anormal.

Il s’arrêta sous un lampadaire, tapotant machinalement ses bottes de cuir noir avec l’extrémité de la lampe réglementaire.

Évidemment, à sa libération du camp de prisonniers américain, il aurait bien voulu ne pas reprendre son ancien métier de flic. Mais alors que faire…

Quand on avait été traîné comme lui aux quatre coins de l’Europe, de Rostov-sur-le-Don à l’Atlantique, quand on avait obéi des années durant et répondu seulement par ja ou par nein à d’innombrables feldwebel, oberleutnant ou autres sturmbannführer, on n’aspirait plus qu’à une chose : qu’on vous fiche la paix… Rien d’autre !

Et quand on aime la paix et la tranquillité, il n’y a qu’une solution.

Rester fonctionnaire…

Devant l’absolue logique de son propre raisonnement, constatant que tout compte fait il n’y avait aucune issue, Gustav Freilich rajusta rageusement son casque et étouffa un soupir.

Résigné, il reprit sa ronde.

Faisant sonner ses bottes sur le granit du trottoir, il tourna au coin de la librairie Bücher, et se dirigea vers la Pschorstrasse en scrutant la pénombre.

Dans ces recoins, de part et d’autre du square Thérésien, de nombreuses agressions nocturnes avaient été signalées. Freilich avait été chargé de la surveillance du secteur.

Il promena rapidement sa torche à travers le feuillage. Mais de ce côté tout paraissait calme également. Seul, un rat, probablement dérangé dans son repas nocturne, renversa un couvercle de poubelle en s’enfuyant et disparut dans une bouche d’égout.

De nouveau, le schupo s’arrêta. Il souleva son casque et s’épongea le front. Soudain, il tendit l’oreille. Il avait tout à coup comme un étrange pressentiment. Elle était trop calme, cette nuit-là. Trop silencieuse… Il haussa les épaules. Il devenait nerveux.

Sans même s’en apercevoir, il avait décroché son bâton ferré de sa ceinture. Lentement, il commença à descendre la Prielmayerstrasse, faisant tourner la courte matraque au bout de sa main droite.

D’habitude, il aimait bien cette rue-là. Il y avait, tout le long, espacées de cent mètres en cent mètres, des prostituées qui, patiemment, attendaient quelque client attardé en quête d’aventure.

Il restait toujours sur le trottoir opposé, faisant semblant de ne rien voir. D’ailleurs, la prostitution n’était pas de son ressort, mais regardait le service des mœurs.

Devant l’hôtel Isarhof, cependant, il détournait quelquefois la tête. Là, se tenait en permanence une blonde menue, arrivée depuis quelques mois.

La fille était « en carte », et il connaissait son nom.

En passant devant l’Isarhof, Freilich s’aperçut que Fräulein Ida n’était pas à sa place habituelle. Il pensa qu’elle avait dû être « invitée », et sans plus s’en soucier traversa la Pasingasse, ruelle qui coupait la Prielmayerstrasse à angle droit.

C’est à l’instant précis où il mettait le pied sur le trottoir opposé qu’il entendit l’explosion…

Sur le moment, il ne réalisa pas très bien ce qu’il lui arrivait. Ses tympans avaient été fracassés par un bruit énorme, sorte de coup de gong géant amplifié encore par le silence de la nuit. Il avait l’impression que c’était son crâne qui avait éclaté.

Complètement ahuri, il mit quelques fractions de seconde à essayer de comprendre. À dix mètres de lui, des vitres avaient volé en éclats et du verre brisé jonchait la chaussée.

Brusquement des volets claquèrent, et ses oreilles cessant de bourdonner, il entendit des gens s’interpeller avec terreur.

— Bon Dieu !… C’est à la Königin Rezidence, se dit Freilich.

Il se mit à courir vers l’hôtel proche, tout en s’efforçant de coordonner ses idées. Il semblait qu’une bombe avait dû faire explosion à l’intérieur de l’immeuble. Il vit des flammes jaillir d’une fenêtre du troisième étage. Des hurlements de femme se firent entendre.

Devant la porte, il faillit se heurter à un vieillard qui, affolé, se précipitait vers la rue.

Freilich le saisit par le poignet. L’homme paraissait terrorisé et aucun son ne parvenait à sortir de sa bouche ! Il tremblait nerveusement.

Le policier le secoua :

— Calmez-vous, der Teufel ! Dans quelle chambre ? Vite !

— Quarante-quatre… Au troisième…, parvint à articuler le vieux.

Le schupo se lança dans l’escalier. Il avait commencé à escalader quelques marches, quand il se retourna.

— Les pompiers ? Avez-vous averti les pompiers ? hurla-t-il.

— Montez, je m’en charge ! dit une voix.

Freilich reconnut le propriétaire de la Königin Rezidence, Théodor Roedeller. Plusieurs fois déjà, il avait eu l’occasion de l’approcher quand il venait ramasser les fiches de police.

Herr Roedeller était décoiffé et seulement vêtu d’un pantalon de pyjama. Mais il paraissait très maître de lui. En quelques enjambées, il avait gagné la caisse vitrée qui servait à la réception, et décroché le combiné téléphonique.

Pendant ce temps, Freilich était parvenu quatre à quatre au palier du troisième étage.

Une fumée noire sortait d’une chambre à l’entrée de laquelle se trouvait une demi-douzaine de personnes, dont une femme qui poussait des cris terrifiants, maintenue solidement par deux hommes qui essayaient visiblement de la calmer.

D’autres locataires se passaient de main en main des brocs et des seaux d’eau que l’un d’entre eux balançait à toute volée à travers la pièce.

Le procédé était efficace car Freilich constata que l’incendie naissant était déjà aux trois quarts circonscrit.

Les gens s’étaient écartés pour le laisser passer. Mettant un mouchoir devant sa bouche, il pénétra dans la chambre.

Sur le moment, il eut du mal à apercevoir quoi que ce soit. L’ampoule avait dû éclater et la lueur jaune qui baignait la pièce ne provenait que des lampadaires de la rue.

Quelqu’un dut allumer l’éclairage fluorescent de la salle de bains, contiguë, car une lumière d’abord hésitante jaillit brutalement et illumina d’un carré bleuté le centre de la chambre.

Malgré l’habitude qu’il pouvait avoir de la mort, Freilich recula, horrifié.

L’homme, ou plutôt ce qu’il en restait, qui gisait sur le lit, avait la moitié de la figure emportée. Son ventre n’était plus qu’une plaie hideuse, noire et sanglante. Tout autour du cadavre, du sang et des débris de matière cervicale maculaient les draps et la tapisserie.

La table de nuit qui se trouvait à côté du lit avait volé en éclats. Freilich en déduisit que l’engin avait dû être placé à cet endroit…

***

L’inspecteur principal Meissner, de la police criminelle fédérale, regardait distraitement opérer les photographes, tout en réfléchissant.

— Étrange assassinat…, grommela-t-il. Et curieux meurtrier qui n’avait rien trouvé de plus discret qu’une bombe ou une grenade pour faire passer sa victime de vie à trépas !…

A priori, le suicide était à écarter. Visiblement, la mort avait surpris le malheureux en plein sommeil. Les premiers interrogatoires avaient d’autre part surabondamment prouvé que le locataire de la chambre 44 n’avait aucune raison d’attenter à ses jours. Et puis, que diable, quand on veut y attenter, à ses jours, on prend un revolver, ou on ouvre le robinet à gaz comme tout le monde.

De nombreux témoins, mais ceci restait à contrôler bien entendu, certifiaient que personne n’était entré au 44 depuis que la femme de chambre avait fait le ménage, la veille au matin. En tout cas, un fait était certain. Il avait fallu enfoncer la porte pour pénétrer dans la pièce. La clé était encore dans la serrure et les pompiers occasionnels avaient fait sauter des fragments de plâtre en forçant le pêne.

Quant à la fenêtre qui dominait la rue d’une douzaine de mètres, il aurait fallu un acrobate muni de ventouses pour y accéder. Le mur ne comportait en effet aucune aspérité visible.

Restait la bombe à retardement…

Oui, mais ça c’était un peu gros.

Les photographes, ayant terminé leur travail, emballaient leur matériel. L’un d’eux s’approcha de Meissner.

— Il y a longtemps qu’on n’avait pas vu une jolie petite horreur comme celle-là, ricana-t-il à l’adresse de son chef. Du beau boulot !… Quand même un peu trop bruyant à mon goût.

Meissner ne répondit pas. Son adjoint, l’inspecteur Kamarathen, entrait dans la pièce, et se dirigeait, l’air sombre, vers lui.

— Sale affaire qui nous tombe dessus, lança-t-il. Il y a un Dodge plein d’ « Amis » en bas. La Military Police… Les Ricains disent que le gars qui a été descendu travaillait pour eux, et…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un grand gaillard portant le brassard de la M.P. américaine, et les galons de sergent sur sa manche, entrait dans la chambre, suivi par deux noirs également en uniforme. L’air mauvais, il se dirigea vers les deux hommes et articula en mauvais allemand :

— J’aime pas beaucoup qu’on se foute de moi. Autant vous dire que si on m’emm… je casse la baraque et je vous fais jeter dehors par mes hommes !

Meissner allait répliquer quand un officier, ayant au revers de sa vareuse d’uniforme les insignes de l’U.S. Air Force, entra à son tour.

— Je vous prie de m’excuser, messieurs ! dit-il. Kurt Nussbaum, qui vient d’être assassiné, travaillait à la Base aérienne. Nous vous informons donc que, selon l’usage, nous nous chargerons de l’enquête !


CHAPITRE II

Le consulat des U.S.A., à Francfort, est situé au 11 de la Bockenheimer Anlage. Juste derrière la médiévale et imposante tour Eschenheimer.

Cette dernière précision serait, à vrai dire, de peu d’importance si l’on n’ajoutait qu’à proximité de ce monument vénérable serpente une petite ruelle dans laquelle se cache le repaire du plus redoutable fabricant d’alcool frelaté que l’on puisse trouver des Hawaï au Cercle Arctique.

C’est dans ce bouge connu des seuls initiés que Leslie Lowdermilk, le gérant, œuvrait en paix et composait les inquiétants et explosifs mélanges dont il avait le secret. Ceci devant une clientèle hétéroclite, bruyante et agitée, dans laquelle un observateur, même averti et physiognomoniste en diable, aurait eu de la peine à reconnaître le ramassis le plus complet de casse-cou et de fonce-à-la-mort qui hantent les bases aériennes U.S. des deux continents.

Le « Black Widow Club » était né en 1945 d’une idée de Lowdermilk. Celui-ci, ancien pilote de chasse à la 27e Air Borne, avait été blessé à Remagen, et les pontifes de Washington lui avaient dès lors interdit de voler. Écœuré, il avait demandé sa mutation à l’état-major interallié, et quelque temps après la reddition allemande, avait obtenu l’autorisation de monter un mess pour officiers, en territoire occupé.

Un peu plus tard, démobilisé, il avait trouvé plus intéressant et lucratif d’ouvrir un établissement bien à lui, et avait installé le « Black Widow Club » dans une ancienne boîte de nuit un peu abîmée par les raids alliés de 1944. On lui avait alloué tout un lot de prisonniers de guerre allemands et, avec l’aide de ceux-ci, il avait transformé l’ancien « Wunderfräu » en club élégant conçu dans le style surréaliste.

L’endroit était devenu, avec les années, le point de ralliement des officiers de l’Air Force. Les pilotes de passage à Francfort faisaient souvent un grand détour pour venir serrer la main de ce vieux Lie.

Ce soir-là, il n’était pas encore sept heures et déjà le « Black Widow » refusait du monde. L’homme en imperméable clair qui venait d’entrer s’arrêta, indécis, surpris par l’animation qui régnait dans la salle, il cligna des yeux pour essayer d’apercevoir quelque chose à travers le brouillard dense né des douzaines de pipes ou de cigarettes, puis résolument se dirigea vers le bar en jouant des coudes et des épaules.

Les officiers de tous grades qui se trouvaient dans la salle étaient d’ailleurs trop occupés à discuter, boire ou chahuter, pour faire attention à ce civil à la carrure imposante qui les bousculait sans daigner même s’excuser.

Une chose se remarquait immédiatement chez l’inconnu. L’allure générale était jeune, sportive, mais le visage, lui, ne cadrait pas avec le reste de la personnalité. Un visage buriné, raviné presque, avec un regard dur et des maxillaires saillants.

Dès qu’il l’aperçut, Leslie Lowdermilk lâcha le shaker qu’il était en train d’agiter sur un rythme de Gillepsie, fit le tour de son bar, et radieux, se précipita vers lui.

— Dex Marston ! Des années, dis donc, que tu n’étais pas venu ici ! s’exclama-t-il.

— Bonjour, Lie ! Cela me fait plaisir de te revoir.

Un sourire qui laissait voir des dents carrées et bien plantées éclaira le visage de l’homme à l’imperméable clair.

— Vieux Lie ! Qui m’aurait dit que je te retrouverais un jour marchand de limonade, fit-il.

— Longtemps que tu es à Francfort ? questionna Leslie.

— Depuis ce matin. Je suis convoqué au « Quatre » pour ce soir dix heures.

— C’est quand même une drôle d’heure pour une convocation, remarqua Lie.

Il avait dit cela pour la forme, mais la chose ne l’étonnait pas outre mesure, car il savait qu’au Central Intelligence Agency, et surtout au quatrième bureau qui était celui de l’U.S.A.F.I., c’est-à-dire U.S. Air Force Intelligence, on travaillait fort avant dans la nuit.

— Qu’est-ce que je peux t’offrir ? reprit Lie.

Sans attendre de réponse et tout en servant deux Cinzano sec, il demanda :

— Où étais-tu donc passé pendant tout ce temps-là ?

Marston eut un sourire amer :

— Quatre ans d’institut de rééducation, après mon accident ! Ces cochons-là voulaient m’apprendre je ne sais trop quoi… À faire le rempailleur de chaises ou le plombier ! Il a fallu que je me fâche… Mais ça a duré tout de même de 49 à 53… À force de râler, j’ai réussi à me faire muter à une section du C.I.A. quelque part sur la côte du Pacifique. Il y a deux mois, j’ai appris mon affectation au Q.G. de Louveciennes, un petit bled du côté de Paris… C’est là qu’ils m’ont dit qu’on avait besoin de moi à Francfort.

Depuis quelques instants, deux officiers portant les insignes de l’U.S. Medical Corps s’étaient approchés du bar et, visiblement éméchés, faisaient grand bruit pour obtenir que Lie consente enfin à les servir.

Leslie s’en aperçut et se pencha vers eux, mécontent :

— Fermez-la, toubibs, quand je cause !

Et, désignant Marston, il ajouta :

— Il y a des années que je n’avais pas vu ce type-là ! Vous savez même pas qui c’est, hé, charcutiers !… Dexter George Marston… Sous son déguisement de civil, il y a le pilote d’essai le plus gonflé que j’aie jamais connu ! En tout cas, le seul qui ait réussi à faire de l’acrobatie avec un « F 82-Twin Mustang », en double Allison…

Il coula un œil vers Dexter :

— Même qu’il a failli se casser la figure !… Pas vrai, Dex ?

***

Quelques centaines de mètres au-delà du consulat U.S., toujours sur la Bockenheimer Anlage, se trouvait une grande villa blanche que l’on apercevait à l’extrémité d’une allée plantée de hauts sapins.

Rien n’aurait pu la faire remarquer au commun des mortels, sans les projecteurs qui illuminaient les moindres recoins du parc, le poste de garde vitré qui se trouvait à gauche de la grille d’entrée, et dans ce poste de garde, les deux imposants M.P. qui surveillaient les allées et venues, mitraillette suspendue au cou.

Sans descendre de voiture, Marston montra sa plaque et sa lettre de convocation.

Un des policiers en uniforme parcourut rapidement le papier et lui fit signe d’attendre quelques instants. Il pénétra dans la cabine vitrée, décrocha un combiné téléphonique, dit trois mots, raccrocha et nonchalamment revint vers Dexter.

— Ça va ! fit-il. Vous pouvez y aller…

Marston, après un savant virage qui fit crisser le gravier de l’allée, rangea sa Nash « Rambler » juste à côté du perron central et descendit.

Une secrétaire blonde semblait l’attendre.

— Suivez-moi ! invita-t-elle d’une voix sucrée.

Elle le précéda le long d’un couloir qui sentait la peinture fraîche et Dex eut tout le temps d’admirer en connaisseur le galbe impeccable de ses mollets fuselés.

Elle s’arrêta net, devant une porte où une plaque gravée indiquait : « Samuel J. Dickson-Major », et s’effaça pour le laisser entrer.

— Bonsoir, monsieur Marston ! dit une voix. Juste dix heures… J’aime la précision… Asseyez-vous.

Dex inclina sèchement la tête et s’installa sur le fauteuil qu’on lui avait désigné.

L’homme qui avait parlé lui parut de prime abord franchement antipathique.

Courtaud, autant que Marston pouvait en juger car le major ne s’était levé à son entrée, il était presque obèse et portait un visage brillant de graisse sous un crâne dégarni aux rares poils gris. Ses mains courtes et boudinées étaient posées bien à plat sur son sous-main.

Son ton était bon enfant, mais son regard démentait son excessive jovialité.

— Monsieur Marston, reprit Samuel J. Dickson, je vous ai fait venir pour vous entretenir d’une affaire qui semble peu grave à priori, mais qui nous préoccupe. Avec ces gens-là, en effet, on ne sait jamais…

Il ouvrit un dossier et remarqua :

— Vous avez été, Marston, un pilote d’essai très brillant. Vos états de service, dont j’ai copie, en font foi.

Ses yeux se posèrent un instant sur Dex :

— Par contre, vos notes au C.I.A., sont, disons… médiocres !

Marston se retint pour ne pas répondre vertement.

— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, monsieur ! répliqua-t-il néanmoins, d’un ton calme.

— Bien entendu, Marston, bien entendu… Ceci, nous le savons !

Brusquement le major changea d’attitude. Il se leva, fit quelques pas, se campa devant Dexter et lui tendit un cigare. Cette fois, il souriait franchement :

— C’est justement pour ça que je vous ai choisi, mon vieux ! J’ai insisté personnellement pour qu’on vous fasse venir de Paris. J’ai besoin d’un homme comme vous, pour cette affaire qui s’avère être… un peu spéciale. Je veux un aviateur pour s’en occuper. Pas un flic de métier. Ou tout au moins pas un flic qui ait beaucoup de métier…

Dex se pencha vers l’allumette que lui tendait Dickson, se demandant où celui-ci voulait en venir.

Après avoir allumé son cigare, le Major demanda :

— Ce sera votre première mission en dehors du territoire fédéral, n’est-ce pas ?…

Marston acquiesça d’une inclinaison de tête.

Le commandant du 4e bureau de l’U.S. Air Force Intelligence s’assit familièrement sur le rebord du bureau et se pencha vers Dex.

— Voilà ce dont il s’agit, exposa-t-il. Un ingénieur allemand de la Base de Munich-Ottobrunn, Kurt Nussbaum, a été assassiné vendredi dernier dans une chambre d’hôtel. Le meurtre, quoique singulier, – l’homme ayant été tué par une bombe à retardement ou quelque engin similaire –, ne présenterait que peu d’intérêt hormis la question pénale ou criminelle, s’il n’y avait un corollaire sérieux. Un officier de la Military Police a trouvé, en perquisitionnant dans la chambre, une clef de coffre bancaire. Et dans ce coffre on a découvert des documents qui n’avaient rien à y faire…

Le Major Dickson se leva et retourna s’installer dans son fauteuil. Il avait l’air soudain ennuyé.

Ses petits yeux gris se posèrent un instant sur Marston.

— Notamment, poursuivit-il un rapport détaillé sur les plus récents stato-réacteurs et moteurs-fusées en essai à la Base, ainsi que des formules de laboratoires sur différents nouveaux comburants(1).

Devant l’air surpris de Dex, il sourit doucement :

— C’est beaucoup, n’est-ce pas ? C’est aussi notre opinion…

Dickson écrasa brusquement son cigare dans un cendrier en cristal massif qui se trouvait devant lui. Il se leva de nouveau et se dirigea vers une armoire. Il en sortit un coffret de plexiglass et revint vers Marston :

— Dans cette boîte a été rassemblé tout ce qui, de près ou de loin, pouvait ressembler à des fragments faisant partie de l’engin qui a explosé. Mais, malgré une étude approfondie, il n’a pas été possible de déterminer avec exactitude quelle sorte de bombe on a employé.

Le major posa le coffret sur son bureau :

— Malheureusement, nous n’avons pu récupérer que des morceaux trop minuscules. Il faut ajouter aussi que la police allemande est arrivée la première sur les lieux. Leurs inspecteurs et leurs photographes ont tout chambardé dans la chambre. Même s’ils ont trouvé autre chose, ces cochons-là se sont bien gardés de nous le faire savoir !

Samuel Dickson prit le volumineux dossier qui se trouvait sur son sous-main et le tendit à Dexter :

— Voilà toute l’affaire, Marston. Vous avez carte blanche et nous vous faisons confiance.

Dex enfouit le carton dans sa serviette et se leva.

— J’espère ne pas vous décevoir, monsieur !


CHAPITRE III

En fait, le « volumineux dossier » était plein de vide, Marston en acquit rapidement la conviction.

Les enquêteurs de la base de Munich-Ottobrunn et ceux du N.A.C.A.(2) avaient rempli des douzaines et des douzaines de feuillets grand format de vaines descriptions, d’interrogatoires sans valeur, d’inutiles graphiques horaires circonstanciés, et de plans des lieux du meurtre, où le souci du détail le disputait à la puérilité.

« Ces gars-là ont dû bouffer du Nick Carter ou s’abreuver en nocturne de pyramides d’Agatha Christie », se dit Dex, après avoir passé sa nuit à dépouiller ce fatras informe.

Une chose surtout valait son pesant d’or. C’était la conclusion des experts chargés d’analyser les fragments de l’engin meurtrier.

Le résultat de ces « recherches approfondies » était que… On pensait que… On supposait… On pourrait croire… Qu’il était possible… Que selon toute probabilité… etc., etc.

Marston étouffa un bâillement qui résumait bien ce qu’il pensait de la cartésienne logique de ces indispensables précisions, et rejetant ses couvertures, se décida à se lever.

Une aube jaunâtre essayait péniblement de se frayer un passage à travers la soie grise des rideaux. Il songea qu’il n’avait pas de temps à perdre s’il voulait être à Munich avant le soir. Il lui fallait compter encore deux heures à perdre dans les bureaux de l’A.F.I.(3), plus cinq à six heures de route pour arriver en Bavière.

Tout en commençant sa toilette, il essaya de se faire une opinion.

Cette affaire décidément lui plaisait. Une affaire comme il en espérait depuis des mois. Quelque chose qui le changerait de ses minables petites missions de San Diego ou du Nouveau-Mexique. Ces idiots du C.I.A. qui n’étaient pas contents de lui… Qu’est-ce qu’ils voulaient qu’il fasse comme miracles dans un bureau étriqué de l’immigration ou aux prises avec un misérable petit Chinois surpris en train de dérober des pièces de moteur ?…

Il pensa brusquement à Myra, seule, dans son petit pavillon de Phoenix. Myra, qui l’avait supplié de ne pas demander sa mutation pour l’Europe. Il revit le petit corps gracile et la tête bouclée de poupée japonaise. Une bouffée de ce parfum poivré qu’elle employait lui revint en mémoire.

On frappa soudain à la porte. Dex se souvint qu’il avait demandé la veille au soir qu’on le réveille à sept heures.

Il ne répondit que par un grognement agacé au garçon qui stupidement s’obstinait.

***

En filant à toute vitesse sur l’autostrade Nüremberg-Munich, Marston se demandait quelles avaient pu être exactement les raisons qui avaient poussé le major Dickson à lui donner la préférence pour mener à bien l’enquête Nussbaum.

Le commandant du 4e bureau lui avait répété, le matin encore, que l’A.F.I. de Francfort ne voulait entendre parler à aucun prix, d’une immixtion du F.B.I. dans les affaires de la Base d’Ottobrunn…

Tout au moins tant qu’il resterait la possibilité à l’A.F.I. d’élucider seule le problème.

Et quel problème, quoi qu’en pensât Dickson…

D’après les données qui lui avait été fournies, Dex comprenait qu’il lui faudrait non seulement mener à bien une triple enquête concernant la personnalité de Kurt Nussbaum, la recherche de son assassin et les motifs du meurtre, mais encore la raison exacte de la présence de documents catalogués « Top Secret » dans le coffre bancaire de l’ingénieur.

À cinq heures, la « Rambler » roulait déjà dans le centre de Munich, s’escrimant à doubler les tramways dans la Kaufingerstrasse.

Marston avait décidé de faire un brin de toilette, et de filer directement à la Base aérienne.

Puis il pensa que s’il logeait à la Königin Rezidence, hôtel du meurtre, il serait sur place et aurait moins d’allées et venues à effectuer. Il sourit intérieurement. Les rapports du N.A.C.A. lui auraient au moins servi à quelque chose. C’est eux en effet qui montraient la Königin Rezidence comme un hôtel moderne, muni de tout le confort souhaitable.

Il se renseigna auprès d’un passant et un quart d’heure plus tard stoppa devant l’immeuble.

Le N.A.C.A. n’avait rien exagéré. Façade de marmorite claire, balcons bleu et or, entrée en glace de Saxe de deux bons centimètres d’épaisseur, c’était vraiment un hôtel de luxe.

Voyant la voiture s’arrêter devant la porte, un homme surgit de l’intérieur. Il eut un regard connaisseur pour la « Rambler » étincelante, un autre pour la plaque noire qui portait la formule habituelle « U.S. Forces in Germany » et ouvrit la portière.

— Vous avez une chambre ? lança Marston.

Le portier, tout au moins Dex pensait que c’était le portier, eut un sourire aimable :

— Je présume que oui, monsieur. Mais si vous voulez vous donner la peine d’entrer… Le directeur vous renseignera mieux.

Dexter s’extirpa avec peine de la Nash. Le long trajet l’avait ankylosé.

L’autre referma la portière et s’effaça pour laisser pénétrer l’Américain dans le hall de réception.

Derrière une caisse vitrée, une femme âgée était debout, accoudée à un comptoir de sycomore. D’un geste, elle invita Marston à s’asseoir dans un des nombreux fauteuils de cuir vert.

Il s’installa et machinalement regarda autour de lui.

Le hall était meublé avec un goût très sûr. Peintures surréalistes, appliques en Venise, miroirs gravés.

De l’autre côté du comptoir, il remarqua un standard téléphonique. Il comportait une soixantaine de fiches, plus un nombre égal de minuscules manettes, servant probablement à avertir les locataires qu’une communication leur était destinée.

Un petit homme mince aux rares cheveux blancs et à l’air digne fit son apparition.

— Je suis herr Roedeller, directeur de l’hôtel, déclara-t-il avec une nuance d’affectation dans la voix. Nous avons justement un appartement de libre au second, monsieur… Vingt-huit marks par jour. Non compris service et taxes touristiques. Je…

— Ça me convient ! trancha Marston d’un geste.

Visiblement satisfait, herr Roedeller jeta un coup d’œil vers la Nash et interrogea :

— Vos bagages, monsieur ? Nous les montons immédiatement ?

Dex lui tendit un trousseau de clefs :

— La clef du coffre est la plus petite ! Celle en cuivre.

***

Une fois seul, Dexter examina soigneusement « l’appartement » qu’on lui avait donné. En fait ce n’était qu’une grande pièce, séparée de la porte par une entrée minuscule. La chambre comportait un balcon qui donnait sur la Prielmayerstrasse. Une petite salle de bain s’ouvrait sur la gauche.

D’après les plans du N.A.C.A. dont il avait copie, la disposition des lieux avait l’air d’être identique à celle de la chambre 44, celle où Nussbaum avait été assassiné.

Marston prit rapidement une douche, puis, passant un peignoir en tissu-éponge, se dirigea vers le lavabo.

Pour la seconde fois de la journée, il entreprit de se raser.

Quelques minutes plus tard, une subite inspiration le fit revenir dans l’entrée et il décrocha le téléphone.

Un léger bourdonnement lui apprit qu’en bas, on écoutait.

— Pourriez-vous demander au directeur de monter ? dit-il.

Sa première idée avait été de ne pas encore dévoiler son identité. À la réflexion, il s’était persuadé qu’il serait utile de se rendre compte par lui-même, malgré les interrogatoires multiples dont il avait le double, de quelle farine était pétri ce Roedeller. Et quelle pouvait être son opinion sur le drame.

Dexter avait les joues encore pleines de savon quand on toqua à la porte. Il poussa un grognement inarticulé, mais que le directeur de la Königin Rezidence dut prendre pour une invitation, car il entra, souriant.

— Vous avez besoin de quelque chose, monsieur ?

— De très peu de choses en vérité, herr Roedeller ! dit Marston sans se retourner. J’aurais voulu que vous me donniez quelques précisions sur ce que vous avez vu et entendu la nuit où votre locataire du 44 a été tué.

Le sourire de Théodor Roedeller se figea instantanément. Il s’était probablement dit qu’après les innombrables convocations auxquelles il avait dû se rendre, on lui flanquerait enfin une paix royale !

— Mais, monsieur, de quel droit ?… essaya-t-il de protester.

— Vous fatiguez pas, mon vieux ! l’interrompit Marston. J’ai été chargé de l’enquête ! Si ça doit vous rassurer ou vous convaincre, mon insigne se trouve dans la poche droite de mon veston.

L’Allemand referma la porte et revint s’asseoir, résigné, sur un fauteuil de cuir dans l’entrée.

— Je suis à votre disposition ! articula-t-il de mauvaise grâce.

L’agent de l’A.F.I. avait fini de se gratter le cuir. Il s’essuya le visage et s’approcha de Roedeller :

— Alors ?

— J’ai déjà dit tout cela des douzaines de fois ! soupira le vieux avec accablement. Kurt Nussbaum demeurait chez moi depuis six ans déjà. Il était arrivé à l’hôtel en septembre 49… Je sais qu’il travaillait comme ingénieur à la Base américaine d’Ottobrunn, et qu’il gagnait bien sa vie… Sur lui, je ne connais pas grand-chose… Que voulez-vous, la vie de mes locataires ne m’intéresse que médiocrement…

— Les femmes ? questionna Dex.

L’Allemand leva les yeux vers lui :

— Monsieur Nussbaum paraissait très sérieux… Mais si voulez davantage de précisions là-dessus, il faudrait interroger mon caissier… Celui qui vous a reçu tout à l’heure. Ulrich Kapps.

Marston se souvint d’avoir vu ce nom sur le rapport du N.A.C.A.

Complaisamment, Roedeller expliqua :

— Vous savez ce que c’est… Le personnel est toujours plus au courant de ce genre de choses… Nussbaum surtout étant assez secret et renfermé, intriguait d’autant plus les employés…

Impatienté, Dexter demanda :

— Il recevait beaucoup de courrier ?

— Non, pas que je sache… Mais nous recevons tellement de lettres, d’Allemagne même ou de l’étranger, qu’il m’est difficile de vous répondre avec exactitude !

L’Américain choisit une chemise dans sa valise et l’enfila. Il paraissait préoccupé.

— Donnez-moi les noms de ceux qui étaient présents ce soir-là, dit-il au bout d’un moment.

— Ma femme et moi d’abord, qui étions couchés. Le veilleur de nuit, Joseph Caritù, un Roumain réfugié. Plus une douzaine de locataires de passage. La saison est en effet terminée…

Marston, debout devant la glace, s’efforçait de réussir une coiffure présentable.

— Une chose encore… Nussbaum rentrait à quelle heure le soir ?

Roedeller fit un signe d’ignorance :

— Il n’avait pas d’heure ! Souvent d’ailleurs, il restait coucher à la Base aérienne. Surtout ces derniers temps… Tantôt on ne le voyait pas de trois jours puis il surgissait sans crier gare au milieu de l’après-midi et montait dans sa chambre !

L’Américain se retourna :

— Bien… Dites-moi maintenant ce qui s’est passé dans la nuit du premier ?

Théodor Roedeller eut l’air soudain excédé.

— J’ai déjà dit, à l’issue de mes interrogatoires, que je dormais quand l’explosion s’est produite ! Dès que j’ai entendu cet épouvantable fracas, je me suis immédiatement levé et j’ai vu un Schupo qui était déjà dans le hall d’entrée. Pendant qu’il montait, j’ai téléphoné aux pompiers puis je me suis rendu à mon tour au 44…

Dex avait presque terminé de s’habiller. Tout en nouant sa cravate, il questionna :

— À quelle heure votre veilleur de nuit prend-il son service ?

— Neuf heures, monsieur, répondit l’Allemand.

— Je vous remercie, monsieur Roedeller. Je n’ai plus besoin de vous !

Le vieillard allait sortir quand Dex le rappela.

— Une petite question encore ! J’ai vu que vous aviez un standard téléphonique en bas. Vous devez donc noter toutes les communications demandées par vos locataires ?

Surpris, l’Allemand acquiesça.

— Je vous demanderai donc, reprit Marston, de me faire préparer la liste des numéros que monsieur Nussbaum a pu demander ces six derniers mois !

Roedeller reparti, Dexter s’assit, songeur, sur le rebord du fauteuil.

Les déclarations du directeur de la Königin Rezidence correspondaient point par point aux procès-verbaux d’interrogatoire qu’il avait signés.

L’homme semblait dire la vérité.

Malgré cela, Marston se dit que quelque chose ne collait pas derrière cette apparente franchise…


CHAPITRE IV

Marston pestait intérieurement d’avoir justement choisi l’heure de sortie des bureaux et des ateliers pour quitter Munich.

Des milliers d’hommes et de femmes, libérés de leur petit bagne quotidien, se jetaient à l’assaut des innombrables tramways et trolleybus qui, presque instantanément bondés, emportaient, cahotants, leur cargaison humaine vers les faubourgs.

Il faisait déjà nuit quand il atteignit enfin l’entrée de l’autostrade de Salzbourg. Il savait qu’il n’aurait que quelques kilomètres à faire pour atteindre la Base. Effectivement, le ruban de béton s’interrompit soudain et il dut prendre une déviation pour atteindre une route secondaire. Les services du génie américain ne s’étaient pas tracassés outre mesure. En effet l’autostrade était coupé, uniquement parce que les gens du N.A.C.A. avaient eu besoin d’un peu plus de place. La double route de Salzbourg reprenait quelques kilomètres plus loin.

Partout il apercevait des pancartes portant l’inscription « Zone militaire U.S. Défense d’entrer ». La route passait juste à la lisière d’une forêt, et de chaque côté se trouvait une double haie de barbelés, surmontés de puissants lampadaires.

De loin, il vit la barrière rouge et noire qui barrait le passage. De part et d’autre, se tenaient plusieurs M.P., mitraillette au poing. Il tendit son laissez-passer à un sergent et lui montra sa plaque. L’autre, sans un mot et sans cesser de mâchonner son chewing-gum, lui rendit le tout et appuya sur une manette : Marston constata que ce qu’il avait pris pour une barrière était en réalité une poutrelle d’acier commandée électriquement.

La chaussée sur laquelle il s’engagea était de béton. Il comprit rapidement pourquoi. Plusieurs pistes d’envol la traversaient.

Cent mètres plus loin, une énorme pancarte illuminée par de violents projecteurs attira son attention. Elle montrait un homme vêtu de l’uniforme américain étendu à terre, le visage noirci. Un peu plus haut, à droite, on voyait une tête de mort apparaissant derrière l’inscription « 8 P.M. ». Dessous, l’explication… « Boy’s… À partir de 8 heures P.M. la barrière sur laquelle vous risquez de vous appuyer distraitement est parcourue par un courant de 1.500 volts… »

Un peu au-delà, Dex remarqua un haut bâtiment, dont la large façade de verre ne formait qu’une large plaque de lumière. Sur la plateforme supérieure on distinguait une tour surmontée d’un radar qui, inlassablement poursuivait sa ronde monotone.

Il comprit qu’il n’était plus très loin du pavillon des recherches, quand il entendit un sourd grondement qui rapidement se transforma en mugissement strident.

Avant de partir de Francfort, il s’était fait donner le plan détaillé de la Base et il savait que là devait se trouver le banc d’essai des stato-réacteurs.

Une minute plus tard, il se trouva arrêté par un nouveau poste de garde. Le contrôle fut promptement expédié et il atteignit enfin une vaste plateforme de ciment devant laquelle on apercevait une bizarre construction. Une sorte de bloc de béton massif, d’une dizaine de mètres de hauteur à peine, visiblement dépourvu de fenêtres.

Marston stoppa et se dirigea vers un carré de lumière qui faisait une tache jaune en bas de l’étrange édifice.

Soudain il jura. Il avait pensé à tout, sauf que le Colonel Keane pouvait avoir déjà quitté la base. En effet, il était près de huit heures.

Mais il ne servait à rien de se lamenter à l’avance et il poussa, une par une, les doubles portes de verre qui barraient l’entrée.

Un instant il fut stupéfait, car, malgré l’heure tardive, une intense animation régnait à l’intérieur. Crépitement des machines à écrire, bourdonnement des téléscripteurs, et vibrations stridentes des appels interphones.

Il s’était imaginé le Centre comme une organisation silencieuse, presque Ultra-Secrète, et il avait l’impression de pénétrer dans une salle de rédaction au moment où tombe la « une ».

Deux membres de la police de l’Air U.S., uniforme sombre, casque noir à raie blanche, se tenaient dans le hall d’entrée. L’un d’eux s’était levé pesamment quand il avait fait irruption dans la salle.

— Je dois voir le Colonel Keane, dit simplement Marston.

Du menton, le M.P. désigna une secrétaire.

Rousse, avec des hanches provocantes, elle sourit quand il approcha.

— J’ai entendu, fit-elle suavement. Qui dois-je annoncer ?…

— Dexter George Marston, fit Dex, simplement. Je crois d’ailleurs, que je suis attendu, jeune fille !

Elle leva les yeux vers lui. Elle les avait gris-vert avec des paillettes brillantes, reflet des lampes fluor :

— Dans ces conditions… Couloir B. Bureau 116. C’est tout de suite à droite, en tournant. Pouvez y aller, j’avertis le Colonel.

Il lui fit un sourire. Elle montra ses dents, qu’elle avait petites et légèrement écartées, et appuya sur le commutateur de l’interphone.

Quelqu’un sortait du 116. Il en profita pour entrer.

— Bonjour, monsieur Marston ! On nous avait annoncé votre visite, mais je ne l’espérais pas si proche, dit le Colonel Keane en se levant, la main tendue.

La première chose qui venait à l’esprit quand on voyait Thomas C. Keane, c’est qu’il paraissait incroyablement jeune pour occuper un tel poste. Marston lui donna trente-cinq ans, tout au plus. Assez grand, la carrure athlétique, on l’imaginait assez bien buteur de base-ball, mais pas du tout commandant de la Base d’Ottobrunn.

Dex sourit, serra la main qui lui était offerte et, sur l’invitation de Keane, s’installa sur un fauteuil, de l’autre côté du bureau métallique.

— Colonel, dit Marston, je dois vous remettre tout d’abord mon « Investigations Pass ». C’est le règlement, ajouta-t-il, souriant.

Keane prit la double feuille, marquée au coin gauche de l’aigle d’or « Pluribus Unum » des U.S.A., la parcourut rapidement, et la rendit à l’agent de l’A.F.I. :

— Croyez, monsieur Marston, que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous aider.

On entendit soudain le bruit d’une feuille de papier qu’on arrache d’un rouleau de machine à écrire.

Une femme s’avança :

— Colonel, c’est terminé ! Puis-je vous demander si vous avez encore besoin de moi ?

Keane leva les yeux vers elle :

— Oui, mon petit. Quelques instants encore. Allez vous asseoir, je vous ferai signe.

La secrétaire, blonde, type bêcheuse, genre Marilyn de sous-préfecture, lui lança un rapide coup d’œil et regagna sa place.

Marston se dit que ces deux-là devaient employer un langage moins conventionnel dans l’intimité.

Keane se retourna vers l’agent de l’A.F.I.

— Comptez-vous commencer votre enquête immédiatement, monsieur Marston ? questionna-t-il.

— Oui, Colonel… Avec votre permission. Tout d’abord, puis-je vous demander quelle était la fonction exacte de Nussbaum, dans vos services ?

— Vous ne l’ignorez certainement pas, nous employons de nombreux techniciens allemands à la base. Comme nombre d’entre eux, Nussbaum avait été engagé en 49, après une enquête sérieuse sur son passé. Depuis, il travaillait à la section des carburants et avait le rang d’assistant de laboratoire.

— Nussbaum était ingénieur, n’est-ce pas ?

— Pas exactement… Mais, sans avoir le diplôme d’ingénieur, il en remplissait toutes les fonctions. Ses notes le présentaient comme un technicien moyen, mais consciencieux et travailleur.

Marston réprima un sourire.

— Il l’a prouvé… Les pièces qui ont été découvertes dans le coffre de la Volks-Fédéral-Bank sont annotées de sa main. Il a dû se donner beaucoup de mal pour les étudier. Moins peut-être que pour se les procurer…

Keane eut un regard rapide dans sa direction, mais ne répondit pas.

— Colonel… Pourriez-vous me donner un aperçu de l’importance des documents détournés par Nussbaum ?

Le commandant de la Base d’Ottobrunn sortit un étui de la poche de sa vareuse brune d’uniforme :

— Vous fumez, Marston ?

Dex cueillit délicatement une « Fiventy Grand », que le colonel s’empressa d’allumer.

— Je crois, expliqua Keane, qu’une des pièces les plus importantes concernait une découverte récente faite par le professeur Plänke qui dirige le laboratoire des recherches. C’est un nouveau procédé d’expulsion du comburant en chambre de combustion des fusées, qui permet une économie très sérieuse de volume et de poids.

Marston se pencha, intéressé.

— Cette nouvelle méthode a ceci de spécial, reprit le Colonel, qu’elle permet une combustion plus intense, plus rapide, et surtout plus complète du comburant. L’explication en est simple. Vous savez que certains liquides, nommés « Ergols », ont la particularité, quand on les accouple, de dégager par réaction chimique une quantité donnée d’énergie thermique. L’énergie thermique obtenue est proportionnelle justement à la quantité du liquide qui parvient en chambre de combustion, et à la perfection aussi de la combustion. Pour pouvoir réunir ces deux conditions nous sommes, ou plutôt nous étions obligés d’employer de l’air comprimé.

Marston sourit et fit un geste de la main :

— Je vous en prie, Colonel, mes connaissances en mécanique des fluides ont été, je crois, négligées… C’est surtout l’utilité pratique et aussi les résultats obtenus qui m’intéressent.

— J’abrège donc, sourit à son tour Keane. La découverte du professeur Plänke consiste plus précisément en un « générateur de gaz » qui peut être décrit comme une minuscule chambre de chauffe où brûlent deux liquides, rien à voir cette fois avec la chambre de combustion du stato ou des fusées, deux liquides qui s’enflamment spontanément au contact l’un de l’autre. Cette combustion produit des gaz chauds, donc plus légers que l’air comprimé employé auparavant. De plus, au lieu de l’appareillage lourd et compliqué nécessaire avant cette découverte, nous obtenons cette source de pression avec un générateur minuscule, et de poids négligeable. Le résultat est que nous avons réussi, aux essais sur statos et fusées, des poussées plus que doublées, ce qui laisse espérer, dans un avenir proche, des vitesses encore jamais atteintes. Ceci avec des appareils beaucoup plus maniables et légers, je vous le répète.

Dex leva les yeux vers le Colonel :

— Dites-moi, le professeur Plänke, à qui on doit ces découvertes, est, d’après ce que j’ai cru comprendre, le directeur du service des recherches, donc le supérieur direct de Nussbaum ? C’est cela, n’est-ce pas ?…

Keane, qui depuis quelques instants tapotait nerveusement la glace qui recouvrait son bureau, s’arrêta net.

— Aucunement, Marston, fit-il d’un ton sec. Nussbaum et le professeur Plänke n’avaient aucun rapport. Même pas hors du service, je pense. Nussbaum travaillait à la section des carburants et n’avait rien à faire avec l’organisation Plänke…

— Les documents trouvés dans le coffre de Nussbaum ne sont que de simples copies, observa Dex. Donc il est logique de penser qu’à un certain moment il a eu les originaux entre les mains. Ou qu’on les lui a procurés…

Il y eut un silence, puis Marston reprit :

— Je présume que les pièces importantes concernant les travaux sur les fusées sont mises en lieu sûr et qu’il doit être difficile d’y accéder…

Sans répondre, le Colonel se retourna vers la secrétaire qui consciencieusement repassait une couche de vernis sur ses ongles :

— Il est tard, Miss Green… Je crois que, finalement, je n’aurai plus besoin de vous ce soir.

La fille se leva, prit son sac et des gants, et sans un regard pour les deux hommes, sortit.

Keane se leva et se dirigea vers un des angles de la pièce. Il fit glisser un panneau que recouvrait une immense carte d’Allemagne. Quatre plaques de verre opaques apparurent, des écrans de télévision.

Marston se leva à son tour et s’approcha.

— Des caméras électroniques sont disposées à demeure, l’une au centre d’essai des fusées où sont calculées les poussées, la seconde à la section des carburants, une autre à la soufflerie où sont essayés les modèles, et la dernière devant la salle des coffres. De plus un système électrique fait faire à chacune d’entre elles un angle de 180° et retour, de façon continue, expliqua le Colonel.

Il fit un geste, et au bout d’une brève minute les quatre écrans s’éclairèrent simultanément. Il était visible que chaque caméra était fixée au-dessus de l’entrée des salles, car le balayage systématique qu’elles effectuaient donnait une vue plongeante extrêmement détaillée sur tout ce qui s’y passait.

— Le même système de réception se trouve à l’intérieur des postes de garde, où des surveillants de la Police de l’Air demeurent en permanence, ajouta Keane.

Il regagna sa place.

— Cette salle des coffres que vous apercevez sur le troisième écran est située quatre étages en sous-sol. Et à chaque étage se trouvent encore des postes de contrôle…

Marston, songeur, se décida également à rejoindre son fauteuil.

— Une question encore, Colonel Keane, dit-il. Le professeur Plänke est également Allemand, je pense ?

— Il est Allemand ! répliqua l’officier sèchement. Je sais ce que vous pensez, Marston… Mais dites-vous bien que d’autres y ont pensé avant vous… Je crois vous l’avoir déjà dit, tous les techniciens employés ici ont fait l’objet d’enquêtes extrêmement sérieuses. Chacun d’entre eux a son dossier. Leurs moindres faits et gestes, depuis 39, nous sont connus.

Il fit une pause.

— Le cas du professeur Plänke est différent, poursuivit-il au bout de quelques instants. Technicien allemand de valeur, il s’est rendu célèbre pendant la guerre en affichant ouvertement ses idées anti-hitlériennes. La trop célèbre Geheime Staat Polizei(4) s’est occupée de lui. Il a même passé quelques mois au camp de Bergen-Belsen.

L’agent de l’A.F.I. se leva :

— Je vous remercie, Colonel. Il est tard et je ne voudrais pas abuser de votre temps. Un détail néanmoins me serait encore utile… Qui dirige la section des carburants ?

Le Colonel Keane eut une grimace ironique.

— Je vous voyais venir, Marston, dit-il. Un ingénieur, Allemand lui aussi… Reinhold Geller.


CHAPITRE V

Un brouillard dense, qui s’épaississait de minute en minute, était tombé sur la campagne bavaroise. Lentement, la Base de Munich-Ottobrunn disparaissait dans une laiteur cotonneuse d’où seule émergeait la grande tache de lumière de l’immeuble résidentiel. Plus loin, une double ligne verte et blanche marquait l’emplacement des rampes de balisage.

Marston, la portière gauche entrouverte, s’efforçait péniblement de garder la ligne droite et de ne pas faire quitter la piste de ciment à la Rambler. Il maugréa. La lueur jaunâtre des phares s’écrasait contre le rideau d’ouate, et on n’y voyait pas à cinq mètres.

Il regretta d’avoir écouté la suggestion du Colonel Keane, qui lui avait affirmé qu’il pourrait trouver peut-être le chef de la section des carburants dans son laboratoire. En fait, l’ingénieur n’y était pas. Un des M.P. de garde lui avait indiqué que Reinhold Geller était très certainement au banc d’essai des moteurs-fusées.

Le banc d’essai se trouvant à l’autre extrémité de la Base, il lui fallait donc repasser devant le bloc dos recherches et faire encore deux ou trois kilomètres ayant d’y arriver.

La solution la plus sage aurait été évidemment de revenir à Ottobrunn le lendemain. Mais il tenait, avant de continuer son enquête à la Königin Rezidence, à avoir le point de vue du chef de la section des carburants sur son ancien subordonné, Kurt Nussbaum.

Marston se dit soudain que ce Nussbaum devait être un curieux personnage… En apparence, cet employé consciencieux, travailleur, ponctuel, un peu effacé, avait l’air de mener une vie étonnamment calme et rangée. On ne lui connaissait pas de liaison, son train de vie paraissait modeste. Les femmes semblaient l’intéresser fort peu. Et cependant c’était ce même homme, qui sous ses dehors ternes et inoffensifs, s’était débrouillé pour avoir entre les mains des documents d’une exceptionnelle valeur. Un homme qu’on avait jugé assez important, ou dangereux, pour être assassiné par une bombe à retardement…

À retardement… Marston sursauta. Mais qui dit bombe à retardement dit système d’horlogerie, ou tube à acide, à régler à l’avance… Et dans le cas présent la chose s’avérait impossible ! En effet le directeur de la Königin Rezidence l’avait affirmé, et ses déclarations étaient confirmées en fait par ce que lui avait dit Keane, Nussbaum venait très irrégulièrement chez lui. Parfois même, d’après le Colonel, Kurt Nussbaum restait plusieurs jours de suite à la Base pour surveiller des expérimentations sur des comburants. L’Allemand s’était fait installer un divan dans le laboratoire, pour prendre quelques instants de repos lorsqu’il se sentait fatigué.

Perdu dans ses réflexions, Marston vit, une minute trop tard, la masse grondante qui surgissait brusquement sur sa gauche, coupant la piste…

Lâchant la portière, il écrasa désespérément le frein, en donnant un violent coup de volant vers la droite. La portière s’arracha à demi avec un bruit de tôle déchiquetée et la Rambler, faisant un tête à queue, dérapa pendant quelques mètres en grinçant atrocement avant de s’arrêter de l’autre côté de la piste.

Dex n’eut que le temps de voir le camion disparaître, et s’évanouir dans le brouillard. Ses phares étaient éteints et aucun feu rouge ne se voyait à l’arrière.

La première idée qui lui vint à l’esprit fut que le véhicule, appartenant à la Base, devait être conduit par un chauffeur ivre qui ne l’avait pas aperçu. En réfléchissant, cependant, il trouva l’addition des coïncidences un peu étonnantes… Chauffeur ivre et distrait, pas de phares, vitesse excessive avec le manque de visibilité… Oui, l’incident était pour le moins étonnant…

Une chose était certaine en tout cas, c’est qu’il revenait de loin.

Il s’aperçut que le mugissement qu’il avait entendu, lors de son arrivée à la Base, déchirait de nouveau la nuit. Le banc d’essai des fusées ne devait pas être loin.

Il parvint tant bien que mal à redresser la portière, redémarra, et quelques minutes plus tard stoppa devant un étrange spectacle, qui le laissa tout d’abord stupéfait.

Éclairée par d’innombrables projecteurs à grande puissance, une extraordinaire construction, telle qu’il n’en avait jamais vue, se dressait devant lui.

Tout le long d’un cube de béton d’une quinzaine de mètres de haut, on avait placé une sorte de chenal d’acier, large de trois ou quatre mètres, surmonté d’un échafaudage de poutrelles métalliques. Au-dessus se trouvait encore une quadruple plateforme, également en métal.

À l’intérieur de ce berceau d’acier, maintenu dans une rampe de lancement verticale, Marston vit un long fuseau brillant, de la base duquel sortait une immense gerbe de flammes bleues.

Le vacarme était insupportable. Comparable au grondement d’une forge géante actionnée par quelque Vulcain d’apocalypse…

Par moment le mugissement de la fusée s’atténuait, et on entendait alors un ululement aigu, d’une incroyable violence.

Dex aperçut des hommes vêtus de combinaisons blanches, probablement de l’amiante, qui s’affairaient autour des innombrables instruments de mesure. Il en déduisit que les ingénieurs devaient parfois modifier la force de la poussée.

La scène était saisissante, et il était impressionnant de voir avec quelle précision et quelle synchronisation des gestes les pygmées humains, illuminés par les projecteurs et les lueurs bleutées des flammes, se rendaient maîtres de la monstrueuse puissance de l’engin.

L’agent de l’A.F.I. se dirigea vers un M.P., qui, surpris, le regardait depuis quelques minutes.

— Il est interdit de stationner ici, monsieur, grogna le policier.

Pour toute réponse, Marston montra sa plaque, et demanda :

— L’ingénieur Geller est-il parmi les techniciens qui sont ici ?

— Non, monsieur. Vous le trouverez certainement dans la salle des contrôles du bloc, répondit le M.P.

Dex remercia, contourna le bâtiment de ciment et vers la gauche trouva un escalier qui semblait conduire à l’intérieur de l’édifice.

Dès l’entrée de la salle de contrôle des machines, il reconnut l’ingénieur. Le colonel Keane avait fait de lui un portrait très ressemblant : grand, l’allure sportive et les cheveux blonds taillés en brosse.

Geller était vêtu d’une combinaison blanche. Les deux mains appuyées sur une table métallique, il discutait, à demi-penché, avec deux autres hommes également habillés de blanc.

L’Allemand redressa brusquement la tête quand il vit Marston :

— Il est formellement interdit de pénétrer ici.

L’agent de l’A.F.I. remarqua que l’ingénieur parlait anglais sans le moindre accent.

— Je connais les règlements ! répondit Dexter froidement. Mais je suis ici pour vous, monsieur ! Pour vous voir…

Geller s’approcha. De près, il paraissait moins jeune. Des poches sous les yeux vieillissaient sa physionomie.

— Je suis désolé de troubler votre travail, ajouta l’américain. Mais, avant de quitter la Base, j’aurais été très heureux que vous me donniez quelques renseignements sur ce Nussbaum, qui a été assassiné ! Il travaillait dans votre service, je crois ?

L’ingénieur sourit :

— C’est donc cela… Je vous fais remarquer que j’ai déjà répété cela un nombre incalculable de fois… Mais si ça peut faciliter votre enquête…

— Juste quelques précisions, s’excusa Marston en souriant à son tour.

L’Allemand eut un geste résigné :

— Dans ce cas, je suis à votre disposition ! J’avais d’ailleurs terminé mon travail… Nous irons prendre un verre au « Starfire », si vous le voulez bien…

Dex ignorait complètement où était et à quoi pouvait ressembler ce « Starfire », mais il inclina cependant la tête en signe d’assentiment.

Geller tourna la tête vers les deux autres techniciens qui, silencieux, regardaient la scène et dit à l’intention de Marston :

— Monsieur le professeur Plänke, chargé du service des recherches. Bennet Sinks, ingénieur en balistique.

— Dexter Marston, chargé de mission, se présenta lui-même l’agent de l’A.F.I.

Le professeur Plänke s’avança. Il paraissait avoir une soixantaine d’années. Une certaine raideur dans sa démarche attestait l’ancien officier. Des lunettes sans monture, aux verres fumés, masquaient le regard.

— Est-ce qu’on ne va pas bientôt nous foutre la paix avec cette histoire ! maugréa-t-il. Dix fois, vingt fois, on est déjà venu nous déranger…

Il ôta ses lunettes, sortit un mouchoir de sa poche et se mit en devoir de nettoyer les verres, avant de lever son regard bleu-acier vers Marston.

— Vous autres, Américains, pensez que nous sommes comme vous ! ironisa-t-il. Mais nous travaillons, nous, monsieur Marston ! Vous avez nos interrogatoires… Que diable, servez-vous en !

— Croyez que je regrette d’interrompre votre travail, professeur ! Mais permettez-moi de faire le mien. Celui qui m’a été ordonné ! riposta sèchement Dexter.

Plänke haussa les épaules et, avec une impolitesse voulue, tourna le dos à l’Américain.

Geller, qui s’était habillé pendant ce court dialogue, prit familièrement le bras de Marston.

— Il faut excuser le professeur ! dit-il avec jovialité. Il a horreur qu’on l’interrompe au milieu d’une expérience. Venez, monsieur Marston, nous serons mieux devant un dry pour parler.

En sortant, il glissa à l’oreille de l’agent de l’A.F.I. :

— Le vieux schnock devient enragé dès qu’on le dérange. C’est un terrible râleur.

En passant devant l’énorme bâti métallique, Dex vit que la tuyère de la fusée n’éjectait plus de flammes. Des hommes se pressant autour de l’engin vérifiaient les colliers qui fixaient le cylindre d’acier à la rampe verticale.

— Voulez-vous examiner le monstre de plus près ? proposa l’ingénieur.

Les deux hommes s’approchèrent.

Dex remarqua que la fusée possédait une double voilure métallique cruciforme. Avec étonnement, il s’aperçut qu’en fait l’engin semblait partagé en deux parties distinctes.

Devant son étonnement, Geller expliqua :

— La fusée que vous voyez là est un nouveau type de gigogne. Deux parties seulement, au lieu de trois. La partie inférieure, ou fusée de départ, est appelée « Booster ». Arrivée à une certaine altitude elle se sépare automatiquement de la fusée principale, qui seule poursuit sa route vers l’iono, ou la toposphère.

Il releva la tête vers Marston.

— Aujourd’hui, le laboratoire des moteurs-fusées a expérimenté justement la découverte de Plänke. Un nouveau générateur de pression à gaz légers. J’étais sur place, car on a profité de l’occasion pour essayer ce que donnait comme pression, débit et poussée, un comburant spécial mis au point dans ma section. Un mélange d’eau oxygénée à haute concentration d’acides nitrique et azotique, et d’un Ergol nouveau, dilué dans l’alcool.

— Et l’expérience a été concluante ? demanda Dex.

— Concluante… serait un qualificatif beaucoup trop modéré, sourit l’Allemand.

Il sortit un étui à cigarettes, en tendit une à l’agent de l’A.F.I. :

— Vous savez qu’un moteur-fusée de type courant exigeait jusqu’à présent qu’une quantité minima de mille litres-minute soit expulsée des cratères d’injection vers les chambres de combustion, pour produire par exemple une poussée de quatre tonnes. Or, avec l’invention de Plänke et le nouveau comburant, nous arrivons à produire une poussée minimum de huit tonnes, avec une consommation qui n’excède pas deux cents litres par minute. Les appareils de contrôle du banc d’essai viennent d’en donner la preuve.

Les deux hommes s’éloignèrent.

À peine parvenaient-ils près de la voiture de Marston qu’un long chuintement déchira la nuit. Immédiatement après une déflagration sourde ébranla l’atmosphère, suivie d’une série de violentes détonations.

L’instinct de la conservation poussa Marston à s’aplatir sur le sol, les bras en croix, pendant que l’ingénieur s’écroulait à l’abri de la voiture.

Tout autour d’eux pleuvaient des débris de ciment et d’acier.


CHAPITRE VI

Presque aussitôt, on entendit les sirènes des voitures de pompiers qui probablement devaient se tenir en permanence à proximité du banc d’essai.

Les véhicules stoppèrent non loin du centre de l’incendie et une dizaine d’hommes se précipitèrent vers la rampe de lancement.

Les lances à mousse chimique dirigèrent vers la base du sinistre le bromure d’ammonium semi-liquide, pendant que des douzaines d’extincteurs noyaient les foyers secondaires.

Des corps ensanglantés et sans vie étaient, après un bref examen, recouverts par des vêtements ou des carrés de toile sortis des ambulances.

Au premier coup d’œil, Marston compta une dizaine de morts. Il aperçut soudain avec dégoût un morceau de scalp humain qui avait sauté jusqu’à la plateforme de ciment.

Il avait cru un instant que le banc d’essai des fusées avait été complètement détruit. Mais les techniciens qui avaient assuré sa construction avaient vraisemblablement prévu un éventuel accident, car seule la charpente métallique avait souffert de l’explosion. Le bloc de béton et les salles de contrôle paraissaient intacts.

Atterré, Geller, à côté de lui, contemplait la rampe de lancement déchiquetée.

— Des mois d’efforts à recommencer, murmura-t-il sourdement.

— Les morts, eux, n’auront rien à recommencer… fit remarquer Marston en se tournant vers l’ingénieur.

L’Allemand lui fit face.

— Vous ne pouvez pas comprendre, monsieur Marston, dit-il durement. Je respecte les morts… Mais l’appareil qui vient de sauter était l’unique prototype du genre. Une fusée qui nous donnait plusieurs mois d’avance… Une fusée dont la réussite aurait pu épargner beaucoup plus que la vie de dix personnes…

Dex se demanda un instant si l’ingénieur ne divaguait pas. Il n’avait rien compris à la signification de la phrase de Geller, mais ne vit pas de nécessité à demander des explications devant l’état de surexcitation dans lequel il voyait l’Allemand.

— Calmez-vous, mon vieux, dit-il. Rien ne sert de s’énerver. Dites-moi plutôt si vous avez une idée de ce qui a pu se passer ?

Tremblant presque, l’ingénieur se passa machinalement la main dans les cheveux avant de répondre.

— Un accident, très certainement, dit-il d’un air accablé. Je crois, d’après le sifflement que nous avons entendu avant les explosions, que l’on venait à peine de remettre la pression dans les cratères d’injection. Sans doute un des ouvriers a-t-il commis une imprudence ?…

***

Cela paraissait aussi être l’avis des experts de l’A.C.A.G.(5), qui, convoqués, étaient arrivés à la Base peu après minuit.

Ils avaient interrogé les ouvriers survivants. Ceux-ci, sur l’ordre de Keane, qui avait assisté à l’explosion sur un écran électronique, étaient restés sur place. Tous étaient unanimes pour déclarer qu’à leur avis aucune fausse manœuvre n’avait été effectuée.

Marston s’était fait immédiatement connaître des gens de l’A.C.A.G. et les avait accompagnés dans leurs investigations.

L’un des deux experts, petit, maigre, lunettes sans monture, avait souri quand il s’était présenté :

— Vous, mon vieux, vous êtes verni ! Vous arrivez pour une histoire de meurtre, et au cours de votre enquête vous êtes témoin d’un accident !

Puis il avait hoché la tête d’un air dubitatif :

— Enfin, quand je dis d’un accident…

Un peu plus tard, le petit groupe s’était dirigé vers la salle des machines du bloc.

Le Colonel Keane s’y trouvait et discutait fiévreusement avec le professeur Plante, Geller, et l’ingénieur en balistique américain, que Marston avait déjà aperçu.

— Je viens de vérifier le programmeur une fois de plus, dit Plänke à leur entrée. Rien, absolument rien ne peut expliquer l’explosion.

Hart, le plus grand des deux experts, s’approcha. Il était vêtu d’un vieil imperméable froissé et gardait les deux mains obstinément enfoncées dans ses poches.

— La bande enregistreuse est complète ? demanda-t-il.

— Complète, monsieur, certifia Geller en s’avançant. D’ailleurs, si vous le voulez bien, nous allons la faire repasser.

Le Colonel Keane, qui jusqu’alors n’avait rien dit, l’interpella au passage :

— Peut-être serait-il utile, Geller, que vous expliquiez, tout au moins pour monsieur Marston, en quoi consiste l’appareil.

L’ingénieur fit un signe de mauvaise humeur qui n’échappa pas à l’agent de l’A.F.I.

Il se tourna vers Dex :

— Le programmeur est un appareil électronique qui permet de vérifier avec un maximum de sécurité que toutes les opérations de mise sous pression ou de pré-lancement des fusées, ont été correctement effectuées. Une bande magnétique enregistre en outre les différentes phases du contrôle.

— L’appareil est évidemment en liaison avec tous les autres postes de mesure ou d’observation ? questionna Marston.

Ce fut Plänke qui répondit :

— Naturellement, monsieur Marston, naturellement ! De plus les différents services du banc d’essai sont reliés entre eux par un système interphonique.

Il avait dit cela d’un ton légèrement condescendant. Le ton qu’aurait pris un professeur s’adressant à un élève peu doué.

L’autre expert, l’homme aux lunettes, se décida à intervenir à son tour. Il écrasa sous son pied un minuscule cigare qui depuis un instant empuantissait la petite pièce, et dit en se tournant vers Geller :

— Nous avons assez perdu de temps ! Voulez-vous faire passer la bande ?

Sans un mot, l’ingénieur poussa un commutateur.

Un ronronnement doux se fit entendre. Sur un tableau, des voyants rouges commencèrent à s’allumer. Sous chacun d’eux, un carton dactylographié indiquait à quoi correspondait la manœuvre.

— L’appareil fonctionne en synchronisation avec une bande métallique perforée, commenta Geller. La bande ne peut se dérouler qu’une fois l’opération précédente effectuée.

Marston, tout en regardant fonctionner le programmeur, réfléchissait.

Cette affaire, décidément, prenait des proportions insoupçonnées. Il avait l’intime conviction que l’explosion de la fusée n’était pas le fait du hasard ou d’un accident imprévisible.

La coïncidence aurait vraiment été par trop extraordinaire. Nussbaum, assassiné, détenait les plans de la nouvelle fusée. Six jours après, exactement, l’engin explosait. Quel rapport pouvait-il y avoir entre les deux faits ?

Il pensa aussi à l’accident dont il avait failli être victime sur la piste qui conduisait au banc d’essai. De ce côté, cependant, il ne voyait rien de suspect… Personne ne pouvait connaître à l’avance le trajet qu’il allait suivre. En sortant de chez Keane, il avait été directement au pavillon des ingénieurs où il n’avait pas trouvé Geller.

Personne… Ceci restait à approfondir.

Il se demanda soudain pourquoi Keane l’avait envoyé au pavillon des ingénieurs. Le Colonel aurait pu se renseigner au préalable par le téléphone intérieur. Probable qu’il n’y avait pas pensé…

Geller continuait ses explications. Un nouveau voyant s’alluma.

— Contrôle de la jauge des réservoirs d’Ergols, dit-il laconiquement.

Les petites lumières rouges se succédaient à cadence régulière.

— Mise en place des deux réservoirs du générateur, annonça-t-il.

Marston se souvint des précisions que lui avait données Keane, concernant le nouveau générateur de pression. Chacun des réservoirs n’avait pas plus d’une cinquantaine de centimètres de hauteur. Ils avaient la forme d’une petite bouteille de gaz comprimé, mais ils étaient construits en alliage léger. De plus, il se rappela que le Colonel lui avait dit que les réservoirs du générateur n’étaient placés dans le moteur-fusée qu’au tout dernier moment.

— Appareils de mesure et de transmissions vérifiés, continuait Geller. Sécurité du personnel…

— En quoi consistent ces mesures de sécurité ? interrompit Marston.

— Le personnel doit reculer simplement d’une dizaine de mètres, précisa Plänke. Ce n’est qu’en cas de lancement d’une fusée que tous les ouvriers doivent gagner les abris de tir.

Le silence retomba plus complet dans le bloc des machines. Lentement la bande magnétique continuait à se dérouler, faisant naître de minute en minute de nouvelles lueurs sur le tableau de contrôle.

Les hommes, penchés sur le programmeur, essayaient d’arracher une explication à l’appareil. On les sentait tendus, nerveux.

— Dans quelques instants le voyant de mise à feu ! annonça Geller.

Au bout d’interminables secondes, un dernier point rouge s’éclaira, à l’extrémité gauche du tableau de contrôle.

Le professeur Plänke s’avança. Il était pâle et son front brillait de sueur.

Marston se dit que le professeur, en tant que réalisateur de l’engin, pouvait se croire en partie responsable de la mort des dix ouvriers. Peut-être y avait-il eu une erreur dans ses calculs ?… Il songea qu’en cet instant il aurait donné cher pour avoir l’opinion exacte de l’Allemand.

— Ce dernier voyant indique que le programmeur a effectivement envoyé une impulsion électrique sur la ligne de mise à feu, dit Plänke.

Il se tourna vers Marston et les deux experts :

— Cette impulsion a déclenché un électro-aimant minuscule qui a ouvert la soupape de mise en service des réservoirs du générateur à gaz chauds. Les liquides du générateur sont arrivés dans la chambre de combustion de l’appareil, où ils se sont enflammés. Cette combustion a produit des gaz, donc de la pression, et c’est cette pression qui a fait éclater à son tour les membranes des réservoirs d’Ergols.

Plänke s’arrêta soudain de parler. Il retira ses lunettes d’un geste sec et s’épongea le front avec son mouchoir. Il paraissait fatigué.

Il garda ses lunettes à la main et fixa le petit groupe avec des yeux clignotants de myope :

— Ces deux Ergols ont été éjectés par cette pression à travers les cratères d’injection, et se sont enflammés d’eux-mêmes à leur arrivée dans la chambre de combustion.

Marston remarqua brusquement, à l’issue de l’exposé du professeur, que l’ingénieur en balistique américain avait quitté la pièce. Sans doute était-il sorti au début de la mise en fonctionnement du programmeur ?

Laissant Plänke poursuivre ses explications, Dex se mit à parcourir lentement la salle de contrôle.

D’innombrables instruments de mesures, des volants métalliques, des disjoncteurs et des écrans électroniques en couvraient les parois.

L’agent de l’A.F.I. remarqua une petite armoire chromée qu’il reconnut aussitôt. Un robot cybernétique destiné aux calculs mathématiques complexes. Il avait vu le même dans une exposition organisée à San Diego.

Geller s’approcha derrière lui :

— Belle machine, n’est-ce pas ? C’est moi qui ai demandé au colonel qu’on la fasse venir de Columbia. Je m’en occupe personnellement.

Le visage de l’ingénieur demeurait impénétrable, mais sa nervosité paraissait avoir disparu.

Marston se retourna.

— Dites-donc, Geller, il me vient une idée… Vous m’avez dit tout à l’heure que l’engin qui a explosé représentait des mois de travail perdu… Cependant, d’après ce que j’avais cru comprendre, il s’agissait d’une fusée peut-être perfectionnée, mais en tout cas classique et facilement reconstruisable ! Est-ce que ce prototype serait tellement spécial ?

Cordialement, l’Allemand le prit par le bras :

— Vous êtes curieux, Marston ! Et de plus vous êtes un étrange policier. Mais vous m’êtes très sympathique… Je crois que si j’avais quoi que ce soit à me reprocher, j’aurais beaucoup de plaisir à être arrêté par vous !

Il sortit de sa poche un étui plat en cuir :

— Cigarette ?

Dex refusa d’un geste. Geller fumait des égyptiennes et il n’aimait pas leur goût.

— Il faudra que nous sortions un de ces soirs ensemble, reprit l’ingénieur, après avoir allumé son Isrya… Je connais tous les bons coins à Munich… Vous verrez que les Allemands savent s’amuser aussi !

Il fit un geste de la main :

— Vous m’avez posé une question, j’allais l’oublier ! Quoique je sois assez certain que vous sachiez aussi bien que moi ce dont il s’agit ! Je pense que vous n’êtes pas seulement ici pour chercher qui a bien pu faire passer ce pauvre Nussbaum de vie à trépas. Je présume que les gens de Francfort ont dû vous mettre au courant ?

Marston vit que les deux experts sortaient, précédant Plänke et le Colonel Keane. Sans doute allaient-ils donner un nouveau coup d’œil sur les lieux de l’accident.

Geller suivit le petit groupe des yeux, pendant quelques instants, et se retourna vers Marston :

— La fusée du professeur Plänke est la seule qui, vraisemblablement, permettra d’atteindre des altitudes extra-mésosphériques. Seule, jusqu’à présent, la Wac Corporal à deux étages avait réussi à grimper jusqu’à l’ionosphère. Une misère ! Trois cent soixante-dix kilomètres d’altitude… La mésosphère sera dépassé avec la X 04 de Plänke ! De plus, les nouveaux alliages, nous en sommes sûrs, résisteront aux deux mille et quelques degrés qui règnent à cette hauteur…

Il fit une pause et regarda Marston fixement :

— Ce sont des Allemands, monsieur Marston, qui en 45 ont été avec les VI, V2, V3, V4, les promoteurs de la propulsion par fusée ! Je crois que ce sont des techniciens allemands qui lanceront aussi le premier satellite artificiel !…


CHAPITRE VII

Il faisait déjà presque jour quand la « Rambler », ayant quitté l’autostrade, commença à rouler sur les pavés de Munich.

Un long moment encore, Marston avait discuté avec Geller. L’ingénieur, en le quittant, lui avait donné rendez-vous pour le soir, dans une petite brasserie de la Maximilianstrasse. « Juste derrière l’Hofbräuhaus », avait spécifié l’Allemand.

Dex avait enfin réussi à aiguiller le chef de la section des carburants sur la personnalité de son ancien subordonné. D’après Geller, Kurt Nussbaum était secret, assez renfermé. Il comptait peu d’amis à la Base, même parmi ses compatriotes.

Nussbaum, cependant, avait confié à son chef qu’il en avait assez d’être célibataire et cherchait à se marier. Il faisait des économies pour cela.

À la section des carburants, Nussbaum était chargé plus précisément des analyses des différents carburants en cours d’essai. Il avait de plus, comme fonction secondaire, la charge de s’occuper de la manutention, du magasinage et de la distribution des différents corps chimiques ou des réactifs destinés au laboratoire.

Marston fit la grimace.

Ce Nussbaum décidément paraissait de plus en plus terne, minable, et dénué d’intérêt, au fur et à mesure qu’on fouillait dans sa vie.

Une nouvelle fois, l’agent de l’A.F.I. se dit que quelque chose ne collait pas dans toute cette simplicité apparente.

Sa pensée se reporta sur Geller.

L’homme était beaucoup plus attachant. Tout d’une pièce, sans doute capable de violence, énigmatique peut-être, mais sympathique au demeurant.

Avant tout, Geller était Allemand. Il ne l’avait pas caché.

Sans doute travaillait-il à la Base américaine. Mais peut-être simplement parce que son pays ne lui donnait pas pour l’instant la possibilité de s’employer efficacement.

Voire… Même au poste qu’il occupait, l’ingénieur restait utile à l’Allemagne. Les recherches qu’il effectuait pourraient être un jour utilisées par des bureaux d’études allemands…

Marston était songeur. Cela sortait de la question. Et pourtant…

Une chose était en tout cas certaine. Ni Plänke, ni Geller n’avaient intérêt à saboter leur propre invention. Cela eût été le comble de l’absurde ! Quand on veut saboter une invention pour ne pas qu’elle profite à quelqu’un, on commence peut-être par ne pas l’inventer…

Dex sourit tout seul. La chose lui paraissait plaisante.

La Nash s’engouffra dans la Prielmayerstrasse.

Marston s’arrêta un peu avant l’entrée de la Königin Rezidence.

En sortant, il eut un regard de côté pour la portière arrachée. Il soupira et poussa la porte d’entrée de l’hôtel.

Le veilleur de nuit leva vers lui un regard somnolent :

— Vous désirez, monsieur ?

Vêtu modestement, il avait des cheveux blancs clairsemés et de petits yeux noirs noyés dans une broussaille hirsute de sourcils grisâtres.

— C’est vous, Caritù ? questionna Marston.

Le vieux se redressa péniblement, l’air ahuri.

Dex aperçut derrière lui un canapé recouvert d’une couverture. C’est vraisemblablement là-dessus que l’homme devait « veiller ».

— C’est moi, monsieur ! se décida enfin l’étrange bonhomme.

— C’est vous qui étiez de garde, vendredi dernier ?

Caritù avait compris. Dex le vit à son regard.

— La nuit où ce pauvre monsieur Nussbaum a été…

— Voilà, mon vieux, vous y êtes… Racontez-moi un peu votre histoire ! J’aime bien qu’on me fasse peur…

Les mains du vieillard tremblaient nerveusement.

— Vous êtes Roumain, je crois ? demanda encore Marston.

Il savait que c’était la bonne coupure. La plupart du temps, ce genre de personnage racontait, quand on le lui demandait, sa vie en six volumes, uniquement dans l’espoir d’éviter d’être expulsé. D’autant plus que les nouveaux tribunaux fédéraux allemands devenaient singulièrement sévères ces derniers temps, sur ce sujet.

Caritù était le genre de témoins que Marston affectionnait. Homme du peuple, simple, avec une épouvantable frousse de tout ce qui de près ou de loin touchait à la police.

— Mais, monsieur, tout ce que j’ai déjà dit était la vérité ! bredouilla le veilleur.

— Je l’espère pour vous… Répétez-moi une nouvelle fois ce que vous avez vu exactement cette nuit-là…

— Mais, rien, monsieur… Rien du tout ! J’étais ici quand l’explosion s’est produite…

— Mais avant ? s’impatienta Dex.

— Avant ?… Mais ce que je vois tous les soirs ! Je n’ai rien remarqué d’anormal.

— À quelle heure monsieur Nussbaum est-il monté ?

— Dix heures… Dix heures et demie, peut-être ! Vers onze heures, je lui ai monté une infusion, il faut vous dire que monsieur Nussbaum était habitué à boire quelque chose de chaud quand…

— Ça va, ça va ! coupa Dex. Je me fous de savoir s’il avait une maladie de foie ou s’il souffrait de l’estomac !

Le vieux, vexé, le regarda avec une nuance de reproche dans le regard.

Marston se traita mentalement d’idiot. Le pauvre gars, visiblement, y mettait de la bonne volonté. Il sortit son paquet de Lucky de sa poche et le tendit à Caritù :

— Allez-y ! Servez-vous largement ! Et essayez de vous souvenir. Nussbaum a-t-il reçu quelqu’un ? A-t-il téléphoné au cours de la soirée ?

Le visage du vieillard exprima soudain une grande surprise :

— Mais oui ! Je me souviens à présent… J’étais tellement affolé quand… la chose s’est produite. Même plus tard, quand les policiers m’ont questionné…

Il leva les yeux vers Marston.

— Non, dit-il. Monsieur Nussbaum n’a pas téléphoné… Mais je crois que quelqu’un l’a appelé dans le courant de la nuit.

Dex s’approcha de lui encore plus près. Il voyait à quelques centimètres, la peau plissée et jaunâtre du vieux. De grosses veines noueuses battaient le long de la tempe.

— Dans le courant de la nuit ? répéta Marston. À quelle heure ? Faites un effort, mon vieux !

L’homme avait pâli :

— Dites, monsieur, ça ne va pas m’attirer d’ennuis ? Que voulez-vous ! Ils me faisaient tellement peur, chaque fois qu’ils venaient m’interroger. Je ne savais jamais où j’en étais. J’ai dû oublier de leur dire…

Il s’écarta légèrement. Ses yeux fixaient peureusement l’agent de l’A.F.I. :

— Je crois qu’on l’a appelé juste avant… Je crois même, oui, c’est ça… J’avais encore le doigt sur le commutateur de sonnerie, quand l’explosion s’est produite…

***

On avait remis une porte à la chambre 44.

Suivi du vieux qui l’avait accompagné, Marston pénétra dans la pièce.

Devant l’état de dévastation dans lequel se trouvait l’ancienne chambre de Nussbaum, on n’avait pas dû juger utile d’apposer les scellés.

Dexter se souvint, d’ailleurs, avoir eu confirmation de ce détail, quelque part dans le rapport du N.A.C.A.

De plus, comme l’avait si bien fait remarquer Dickson, même s’il était resté des indices, la police allemande et les locataires qui avaient fait irruption dans la pièce, pour tenter de juguler l’incendie, avaient dû se charger de les faire disparaître.

En pleine connaissance de cause, ou involontairement…

Marston se retourna vers le veilleur de nuit qui attendait :

— Ça va, mon vieux. Je n’ai plus besoin de vous !

Une fois Caritù redescendu, Dexter se dirigea vers l’endroit où avait dû être placé le combiné téléphonique. Mais l’appareil était déchiqueté. Les fils d’arrivée et de sonnerie étaient arrachés, probablement à la suite de l’explosion.

Il se redressa.

Il avait espéré un instant qu’il retrouverait une trace quelconque de ce qu’il avait supposé immédiatement.

Ce n’était qu’une simple hypothèse, mais il avait voulu la vérifier. Il était déçu.

Même si, comme il l’avait pensé, le meurtrier avait relié les fils à l’engin explosif, il n’en restait nul indice…

Il maugréa, maudissant les amateurs qui s’étaient succédé dans la chambre. Tous les fragments du fil avaient disparu… Pas le moindre bout ne traînait dans la chambre… Inutile donc de rechercher une éventuelle épissure. Le fil était arraché presque jusqu’au relais, sous les fusibles. Seul, un court morceau de câble métallique demeurait fixé sous les « plombs ».

Brusquement il se retourna. Il ne sut même pas comment son Colt-Cobra avait atterri dans sa paume. Il avait simplement réalisé qu’on ouvrait doucement la porte d’entrée.

Ulrich Kapps eut un violent recul à la vue de l’arme que Marston braquait contre lui.

— Mais… Je vous demande pardon, monsieur !… J’ignorais que vous vous trouviez ici, bredouilla-t-il.

Dex replaça l’arme dans une des poches de son imperméable.

— Mais vous ?… Qu’est-ce que vous foutez ici ? fit-il sèchement.

Le caissier de la Königin Rezidence referma la porte derrière lui.

— Quelqu’un pourrait nous voir ! dit-il.

Il fit face à Marston. Celui-ci vit que l’homme, s’il était surpris, n’avait en tout cas pas l’air d’être émotionné outre mesure.

Kapps lui lança un regard froid :

— Je crois, monsieur, que ce serait plutôt à vous de répondre à cette question !…

Marston fit un geste que l’Allemand arrêta :

— Inutile, monsieur ! Herr Roedeller m’a mis au courant ! Je sais que vous êtes ici pour la mort de Nussbaum.

Il se dirigea vers la porte et, la main sur la poignée, se retourna :

— Moi, monsieur, je faisais mon service ! J’ai vu la clef sur la serrure de la porte 44, et je m’en suis demandé la raison.

Il eut un sourire :

— Vous savez, je suis un peu l’homme à tout faire de la Rezidence ! Herr Roedeller n’aime pas beaucoup faire venir du personnel de l’extérieur. Il prétend que cela lui coûte trop cher ! Alors je m’occupe des tapisseries à refaire, des pièces à repeindre, des installations électriques défectueuses. C’est la raison pour laquelle je jette un coup d’œil dans les chambres de temps en temps !

Il allait sortir quand Marston le retint :

— Une minute, mon vieux ! Puisque vous êtes là, autant que nous en profitions !

Kapps eut l’air de nouveau surpris.

Marston se dit que décidément l’homme aimait bien jouer les étonnés. Attitude qu’il se donnait, ou complexe de l’innocence ?…

— Vous connaissiez bien Nussbaum ? demanda-t-il.

Kapps fit un pas en avant, en direction de Marston :

— Bien serait beaucoup dire !… Je le connaissais comme tout le monde, ici ! C’était un type très simple, facile à contenter. Un peu timide peut-être. J’avais affaire à lui assez peu souvent. Sauf le lundi, quand il réglait sa note de la semaine. Que voulez-vous que je vous dise d’autre ? D’ailleurs, il était assez renfermé. Il ne se confiait pas facilement !

— Ça va, je connais la musique ! dit Marston.

Il se dirigea vers la porte puis, soudain parut se raviser.

— Une chose encore, lança-t-il. Vous êtes arrivé à l’aube la nuit du drame ?

Kapps souriait, mais d’un sourire un peu réticent.

— Je suis un peu ennuyé, monsieur, dit-il l’air gêné. Mais vous savez ce que c’est, je suis célibataire…

— Alors ?

— Eh bien, alors, de temps en temps je m’amuse avec les copains… Vendredi dernier, je suis resté toute la soirée avec une fille… Enfin, une fille, vous voyez ce que je veux dire… Nous avons été au « Schwarzer Pelikan », une boîte qui se trouve derrière la brasserie Aller Hof. Puis je l’ai raccompagnée et nous avons passé la nuit ensemble dans un hôtel de la Maximilianstrasse.

— Son nom ? demanda Marston.

— Ida Spielsmann. Elle habite un peu plus loin dans la rue. L’Isarhof… C’est à droite en montant.


CHAPITRE VIII

La sonnerie du téléphone crépitait déjà depuis quelques instants quand Marston se réveilla en sursaut.

Son bracelet-montre marquait dix heures. Un pâle soleil s’infiltrait à travers les persiennes de la chambre.

Il grommela pour lui-même des phrases indistinctes. On ne pouvait pas lui fiche la paix ! Il n’avait pas dormi deux heures.

D’une main hésitante, il décrocha le combiné. Il reconnut presque immédiatement la voix de Roedeller.

— Monsieur Marston ? Désolé de vous déranger… Un policier américain en uniforme insiste pour vous voir.

Marston s’assit d’un bond sur son lit :

— Faites monter !

Il se leva et enfila prestement une robe de chambre. Que pouvait lui vouloir le M.P. ?

Il entendit la grille de l’ascenseur claquer. Quelques secondes plus tard on frappa à la porte.

Sur l’invitation de Dex un imposant gaillard, portant l’uniforme de la Military Police, entra dans la chambre.

— Monsieur Marston ? demanda-t-il en saluant.

— C’est moi, soldat !

— Un pli à vous remettre, dit simplement l’autre.

Il sortit une enveloppe d’un porte-documents de cuir et la tendait à Dexter :

— Je crois que ça vient de la Poste ! Du courrier intercepté pour le gars qui a été descendu…

Marston sursauta. Bon Dieu… S’il pouvait y avoir quelque chose là-dedans !

Le type de la M.P. tendit un bloc imprimé :

— Un accusé de réception, monsieur !

Marston signa. L’homme sourit, salua et sortit.

Dex tourna et retourna l’enveloppe pendant quelques secondes.

Il se souvenait que, directement de Francfort, on avait averti la section de l’A.C.A.G. de Munich d’avoir à prendre toutes dispositions utiles pour remettre un éventuel courrier intercepté à Dexter George Marston, agent de l’A.F.I. en mission.

Le timbre était autrichien. Le cachet de la poste marquait « Wien-4 Bezirk(6) -4-10-55 ». La lettre était adressée à « Herr Kurt Nussbaum, Ingénieur ». 

Il prit un canif et délicatement décacheta le pli. Il s’aperçut avec surprise qu’à l’intérieur se trouvait une autre enveloppe, noire celle-là. Il l’ouvrit à son tour.

Dedans, il y avait une sorte de minuscule carré de toile, noir également. Marston le retira délicatement. Un mince ruban brillant s’en échappa et tomba à terre.

Il se baissa pour le ramasser.

Quand il se releva, son visage exprimait une stupéfaction sans borne.

Ce qu’il tenait à la main était un morceau de film vierge, du format standard 8 mm, long d’une dizaine de centimètres…

Sans comprendre, il examina le mince ruban de celluloïd.

Brusquement, il poussa un rugissement de rage.

Se dit qu’il était vraiment l’empereur des imbéciles…

***

Dans l’après-midi, il se rendit de nouveau à la Base.

Les deux experts étaient toujours là. L’enquête sur l’explosion de la fusée X 04 se poursuivait.

Marston prit contact avec eux et se fit rapidement une opinion sur leur état d’esprit. Les deux, agents de l’A.C.A.G. avaient l’air désorientés et se perdaient (selon l’usage) en conjectures…

Noyés dans les explications techniques de mécanique des fluides ou de balistique, submergés littéralement par la complexité de l’engin qui avait explosé, ils paraissaient bien près d’abandonner la partie.

Les interrogatoires du personnel n’avaient rien donné de positif. Tous les témoignages concordaient. Les opérations de mise à feu avaient été correctement effectuées. Vingt fois déjà, peut-être, des essais de ce genre avaient été faits. Jamais l’un d’entre eux n’avait donné lieu au moindre incident.

À la section des carburants, des procès-verbaux circonstanciés prouvaient que les nouveaux comburants avaient été essayés plusieurs fois en laboratoire. Aucun ne dépassait les coefficients de sécurité ou de compression susceptible de faire sauter la chambre de combustion de la fusée.

Quant au nouveau générateur de pression Plänke, des tests, poussés bien au-delà de la marge critique, avaient surabondamment prouvé que si ses données et ses caractéristiques étaient révolutionnaires, son utilisation présentait moins de danger que celle des anciens générateurs à air comprimé.

Hart, l’homme à l’imperméable froissé, résuma l’opinion générale en concluant :

— Nous, on laisse tomber ! C’est un accident et rien d’autre… Nous allons faire notre rapport dans ce sens. Si un gros malin de chez nous y trouve à redire…

Il fit un geste de la main :

— Aura qu’à y venir lui-même !

Dexter prit congé de ces deux super-cerveaux de l’A.C.A.G., les laissant à leurs réflexions sombres et désabusées.

Il se dirigea vers le bloc des recherches.

Il s’était renseigné. Au troisième étage de l’austère bâtiment sans fenêtres se trouvait la salle des archives.

Or, il avait l’intention de jeter un coup d’œil sur les fiches des différents techniciens travaillant à la Base…

***

Il faisait nuit depuis longtemps déjà quand l’agent de l’A.F.I. arriva devant la brasserie « Alte Kröne ».

C’est là que Geller lui avait donné rendez-vous.

Marston poussa une porte épaisse à vitraux multicolores et entra dans la salle. De petits boxes, séparés par des cloisons de chêne sculpté, étaient occupés par une foule bruyante et joyeuse.

Une fumée dense obscurcissait la brasserie. Des filles nattées, au visage rougeâtre brillant de sueur, virevoltaient, souriantes, entre les tables, des chopes de grès à la main.

Dès l’entrée, Marston avait aperçu l’ingénieur assis dans un box, près d’une baie vitrée. L’Allemand n’était pas seul. Il discutait avec deux femmes, et à en juger par les gestes, la discussion avait l’air d’être animée. Dex remarqua que l’une des deux était la rousse qui l’avait reçu à son arrivée.

Il se demanda un instant s’il ferait mention de sa visite de l’après-midi à la Base. Il jugea finalement cette précision inutile.

Geller se leva dès qu’il vit Marston qui s’approchait :

— Bonsoir, détective ! Je me demandais si vous alliez enfin arriver…

Dex serra la main qui lui était offerte et s’inclina devant les deux femmes.

— Laura Hébrard, présenta l’ingénieur, souriant. Je crois que vous vous connaissez, d’ailleurs !

Il se tourna vers l’autre femme, une petite brune au délicat visage d’asiatique, et dit :

— Elle, c’est Micky ! Elle est venue d’Honolulu pour travailler à Munich… Et elle a l’air de s’y plaire ! Pas vrai, Mick ?

La jeune femme eut un sourire un peu triste.

Geller se rassit. Les deux Américaines firent une place à Marston.

— C’est la première fois que vous venez en Bavière ? demanda la rousse Laura.

— La première, oui, Miss ! confirma Dex.

— Appelez-moi Laura ! sourit-elle. D’ailleurs, nous nous appelons tous par nos prénoms en dehors du service.

Elle désigna l’ingénieur :

— Même lui !… Il a beau être une huile à la Base, ici c’est Reinhold.

L’Allemand lui lança un coup d’œil amical.

Dex remarqua que la petite Hawaïenne était serrée contre l’ingénieur et qu’elle le regardait amoureusement.

Une serveuse s’approcha du petit groupe. Geller fit aussitôt un signe de dénégation :

— Danke viel, Fräulein ! Aber, wir essen sofort… (Merci, mademoiselle ! Mais nous dînons immédiatement…)

Il se tourna vers Marston :

— Bien entendu, avec votre accord, flic ! Mais je vous avoue que j’ai personnellement une faim du diable !

Marston fit un geste d’assentiment. Les deux femmes se levèrent et il les imita.

Dans la salle à manger de la brasserie, un orchestre jouait des airs folkloriques, rythmés de violents coups de cymbales.

Le maître d’hôtel leur désigna une table, non loin des musiciens.

***

À une heure du matin, deux bouteilles de « Dürnsteiner Hollerin » blanc, et trois autres de « Saint Magdalener » rouge, attestaient l’intérêt que les convives avaient pris à la conversation.

Depuis un bon moment déjà, Laura, assise tout près de Marston, racontait ce qu’avaient été ses mésaventures de jeunesse. « Père chômeur permanent, mère insouciante, existence austère dans une petite ville des Rocheuses. »

L’autre petite Américaine l’écoutait en silence.

Geller, le regard absent, suivait rêveusement les volutes qu’il tirait d’un long cigare autrichien à bout de paille.

Laura s’arrêta soudain de parler. Elle poussa un soupir, regarda Dex avec des yeux chavirés, puis se leva.

Elle se pencha vers Micky :

— Tu m’accompagnes, mon chou ?

L’Hawaïenne se leva à son tour. Elles se dirigèrent vers les toilettes.

Restés seuls, les deux hommes se dévisagèrent un court instant.

Les yeux de Geller, voilés par une semi-ivresse, gardaient une étrange immobilité. Le visage avait soudain une expression de dureté inhabituelle.

Marston glissa sur la banquette de cuir et s’approcha de l’ingénieur :

— Ça ne va pas, mon vieux ? Vous avez l’air préoccupé !

L’Allemand se passa une main hésitante sur son front, moite de sueur. Il paraissait fatigué.

— Pas grave, Marston ! dit-il. Il y a des fois ou, comme cela, sans raison apparente, je suis cafardeux.

Il grimaça un sourire :

— De plus, ma blessure me fait souffrir et j’ai une épouvantable migraine. Je n’aurais pas dû tant boire…

Il se redressa légèrement :

— Vous savez, j’ai été blessé sur le front de l’Est, en 43. Souvent ça me travaille…

— Vous étiez dans quelle arme ? demanda Dex d’un ton égal, comme s’il n’y attachait qu’une importance relative.

Il crut voir passer une lueur de défi dans les yeux de l’Allemand. Mais ce fut bref.

— J’avais deux carrés d’argent dans la Waffen SS… Obersturmführer !(7), dit l’ingénieur d’une voix lasse.

Il hocha la tête :

— Comme beaucoup, je suis passé par Vogelsang et Sonthofen. À dix-huit ans, je suis entré à l’école d’officiers SS, de Bad Tölz, pas loin de Munich…

Il semblait que l’Allemand éprouvait soudain une sorte de plaisir farouche à se confier. On sentait qu’il parlait autant pour lui que pour Marston.

— Puis juin 41 est venu, continua Geller. La traversée du Bug, l’appel du Solstice. La ruée vers Moscou…

Il eut tout à coup un rire de gorge qui fit se retourner les gens de l’orchestre. Mais c’était un rire triste, désabusé.

— Nous étions vainqueurs, monsieur Marston ! Vainqueurs… Les femmes arrêtaient les Panzern sur les routes, offrant le pain et le sel ! Les starostes des villages nous baisaient les mains. On les délivrait du bolchevisme, qu’ils disaient…

Marston se taisait, terriblement intéressé.

— Mais ce fut l’hiver, reprit l’Allemand. Un hiver dur, tragiquement impitoyable pour les pauvres types que nous étions devenus. C’était l’époque de la défense en hérisson… Quelle blague !

Les deux femmes avaient regagné leurs places. Geller n’y avait même pas fait attention.

Perdu dans son rêve intérieur, il continuait à soliloquer :

— Kharkov, Voronej, la Volga et Stalingrad ! Ah ! Stalingrad… J’ai échappé à cet enfer je ne sais comment. Puis ce fut Koursk… La plus gigantesque bataille de la guerre. La division fut obligée de se replier sur Taganrov, au bord de la mer d’Azov. C’est au cours d’un duel de blindés que j’ai failli crever. Des Mark IV contre de monstrueux Joseph-Staline de 64 tonnes ! Je suis resté tout seul des heures à râler et à baver de souffrance comme une bête avant qu’on vienne me ramasser. Toute ma vie, je me souviendrai du 10 février 43. Des bords glacés du Mius. Des heures passées dans la neige, avec le crâne déchiré par un éclat…

Geller saisit soudain la coupe en Bohème massif qui se trouvait devant lui et la vida d’un trait.

— Et après ? l’encouragea Marston.

L’Allemand semblait sortir d’un cauchemar.

Il sursauta nerveusement :

— Après ?… Eh bien, je suis passé par les infirmeries de premières lignes, les trains-ambulances et les hôpitaux… Six longs mois ! Et ça a été de nouveau l’enfer. Notre unité avait été envoyée sur le front de l’Ouest. Sans savoir nous-mêmes comment ça s’était fait, nous nous sommes retrouvés devant Hanovre, les Américains à nos trousses…

Marston prit une cigarette dans le paquet qui traînait sur la table. Il l’alluma, prenant son temps. Après avoir soufflé une volute de fumée bleue, il se pencha vers l’ingénieur.

— À quelle division m’avez-vous dit que vous apparteniez ? demanda-t-il doucement.

Geller tourna vers lui un regard soudain étonné.

— Mais… à la 18e Panzergrenadiere, dit-il. La division « Horst Wessel » !


CHAPITRE IX

Il y eut quelques instants de silence.

L’ingénieur, d’un geste rapide, consulta son bracelet-montre.

— Il est tard, constata-t-il. Il faut m’excuser, Marston, mais je suis vraiment las.

Il se leva et fit un geste de la main pour appela le maître d’hôtel.

L’homme s’avança, obséquieux.

— Sur ma note ! fit simplement Geller en désignant la table.

Il se pencha vers la jeune Hawaïenne qui paraissait attendre :

— Micky ! Je vous reconduis ?

La jeune femme lui sourit et se leva à son tour.

— Laura, dit l’ingénieur, je vous confie au détective ! Vous êtes en bonnes mains.

— Laissez, Reinhold ! assura la jeune femme. Je me débrouillerai pour rentrer !

Marston les vit se diriger vers le vestiaire et parlementer quelques secondes avec la préposée. L’Allemand aida Micky à enfiler son manteau de castor, et tous deux sortirent.

Il se tourna vers Laura :

— C’est sa maîtresse ?

Elle haussa les épaules :

— Oh ! sa maîtresse… C’est un terrible coureur. Il y a une huitaine de jours qu’ils couchent ensemble. Mais il se croit toujours obligé de faire des manières !

— Vous ne l’aimez pas beaucoup, on dirait !

— Damned Germans ! C’est tous les mêmes. Moi je n’ai rien contre lui, mais il me tape sur les nerfs ! Il est trop compliqué.

Elle baissa légèrement le ton :

— Il m’a fait du baratin aussi… J’ai failli m’y laisser prendre !

Elle écrasa sa cigarette dans un cendrier de porcelaine :

— Qu’est-ce qu’il peut faire comme bombe, ce gars-là ! À se demander où il pêche son argent ! Il sort souvent avec Keane.

— Je croyais que le colonel était marié.

— Oui, mais il laisse sa femme à la maison… Il n’est pas fou ! Ils habitent un petit pavillon du côté de Haar, dans la banlieue Est.

— En tout cas, ils nous ont bien laissé tomber, conclut Dex.

Elle saisit son sac, derrière la banquette en se levant.

— Pour ma part, cela m’est complètement égal ! dit-elle.

Ses yeux gris-vert se posèrent un instant sur Marston :

— Et vous ?

Il sourit sans répondre et se baissa pour ramasser ses gants tombés à terre.

— Je vous ramène ? fit-il en se redressant.

***

Laura fit stopper la « Rambler » devant un immeuble moderne de la Kaufingerstrasse. Un magasin de confection occupait le rez-de-chaussée.

La vitrine était encore illuminée et une douzaine de mannequins de cire souriaient sous les projecteurs.

Marston sortit pour aider la jeune femme :

— Faites attention à la portière… On a failli me rentrer dedans à Ottobrunn !

Elle descendit de la voiture.

— Vous montez un instant ? proposa-t-elle. Nous boirons un dernier verre !

Sans un mot, il lui prit le bras, et ils s’engouffrèrent dans le hall.

Laura demeurait dans un petit studio du quatrième étage. Une épaisse moquette verte couvrait le sol. Les meubles étaient modernes et la décoration d’avant-garde. L’ensemble respirait le confort.

En l’aidant à retirer son manteau de fourrure il sentit sur son visage la soie des boucles rousses. Du corps de la jeune femme montait une tiédeur parfumée qui, soudain, fit battre plus rapidement ses artères.

Elle suspendit le manteau à une penderie et se dirigea vers un meuble d’angle.

— Whisky, chartreuse, cognac ? demanda-t-elle.

Elle portait une robe verte en soie brillante qui moulait étroitement ses formes pleines. Dex admira la courbe voluptueuse des hanches et de la croupe.

Il s’interrogea brusquement. Il désirait cette femme… Mais pourquoi était-il monté ? Pour elle… ou pour ce qu’elle pourrait lui révéler sur la Base ?

— Alors, détective, vous rêvez ?

— Cognac, dit-il.

Il s’installa confortablement dans un pull-mann de cuir.

Elle revint quelques instants après, portant un verre dans chaque main.

Familièrement, elle s’assit sur le bras du fauteuil, et lui tendit un des gobelets de cristal.

Il le posa à terre et attira la jeune femme vers lui.

Elle ne se défendait pas, le regardant bizarrement, les yeux mi-clos. Il écrasa sa bouche contre les lèvres au parfum de framboise qui s’offraient.

D’interminables secondes, ils restèrent enlacés. Contre lui il sentait la poitrine lourde et ferme qui battait à travers la mince étoffe de soie.

Elle se dégagea et posa à son tour son verre sur la moquette. Son regard était voilé.

— Ça n’est pas sérieux, souffla-t-elle, d’une voix rauque.

Mais ce fut elle, cette fois, qui colla sa bouche à la sienne.

***

Vêtue simplement d’une combinaison de nylon transparente, elle évoluait dans la pièce sous le regard amusé de Dexter.

Elle revint sur le lit et s’assit, les deux jambes repliées sous elle.

Elle avait l’air d’une enfant tout à coup. Ses longs cheveux roux étaient défaits et encadraient un visage mince et régulier, aux mille petites taches pâles. Ses yeux, couleur jade, étaient brillants et rieurs comme ceux d’une gamine. Dex s’émerveilla du dessin délicat des lèvres pleines et lisses.

Elle fit la moue.

— Tu crois vraiment que j’étais saoule… tout à l’heure ? implora-t-elle.

Il eut envie de rire. De mordre dans toute cette jeunesse…

— Viens ! dit-il simplement.

Docile, elle se laissa couler auprès de lui.

— Dis-moi, Laura, tu peux m’être très utile, si tu le veux…

Elle se recula légèrement.

— Il y a combien de temps que tu travailles à la Base ? reprit Dex.

— Ça va faire cinq ans, répondit-elle, maussade.

— Geller et Plänke étaient déjà là ?

— Oui, mais Geller à cette époque collaborait comme simple assistant à l’organisation Plänke. Il n’était à la Base, d’ailleurs, que depuis quelques mois.

— Qui l’avait fait entrer à Ottobrunn ?

— Je crois que c’est Plänke. En tout cas, je me souviens très bien qu’en 53 c’est Keane qui l’a bombardé chef de la section des carburants ! C’est moi qui ai tapé les rapports d’enquête en quatre ou cinq exemplaires. L’un est allé à Francfort, l’autre au Pentagone et deux originaux sont restés ici.

Il y eut un court silence. Marston réfléchissait. Malgré les apparences, une étrange entente semblait régner dans les services administratifs de la Base.

— Et Nussbaum ? demanda Dex.

Elle prit un air dégoûté :

— Nussbaum ! C’était un salaud… Malgré ses airs pacifiques et sa réputation d’honnête homme, c’était un vicieux comme il n’y en a pas. Il s’est attaqué à moi, un jour… Il m’avait coincée dans un couloir.

Elle eut comme un frisson :

— C’est que c’était du sérieux. Il a failli me violer, cet infect !

Marston était stupéfait. Il était impossible que Keane ou Geller ne soient pas au courant. Or ni l’un ni l’autre n’avaient parlé… À la Rezidence également, Nussbaum était considéré comme un homme intègre.

Il resta un instant songeur, puis leva les yeux vers la jeune femme :

— Et Geller ?… Tout à l’heure, tu me disais que sa vie aussi était mouvementée !

Elle haussa les épaules.

— Oh, Geller !… Lui, c’est différent, remarqua-t-elle. Coureur, mais correct tout de même. On dirait qu’il cherche à s’étourdir. Encore un, peut-être qui n’a pas digéré l’invasion… Il a le complexe du hobereau prussien à qui on aurait botté le derrière ! Il ne…

La phrase s’arrêta net dans sa gorge.

Dans l’entrée, on avait distinctement entendu un bruit de porcelaine brisée.

D’un bond, Marston fut debout. Il se rua sur ses vêtements, arracha le Colt-Cobra de sa gaine et se précipita.

Brusquement, la lumière s’éteignit. Laura poussa un hurlement de terreur.

L’agent de l’A.F.I., ouvrant la porte, vit une ombre ramassée sur le sol, prête à bondir. Une déflagration éclata comme un coup de tonnerre. À son tour, il crocha la détente, par deux fois.

Une chaise, lancée à toute volée, lui arracha l’arme des mains.

Il marcha sur l’homme, qui doucement haletait dans la nuit. Il eut juste le temps de se dire qu’on avait dû retirer les fusibles qui se trouvaient dans l’entrée.

Avec un rugissement de rage, l’agresseur s’était jeté sur lui, tête en avant. Dex resta une seconde, le souffle coupé. Le type frappait fort…

Marston, d’un coup de reins, se dégagea. S’arcboutant à la cloison, il balança sa chaussure dans le visage de l’inconnu, qui revenait à la charge. Il y eut un bruit mat de chair écrasée.

Tout en luttant farouchement, Dex maudissait la précaution qu’avait eue la jeune femme de tirer les doubles rideaux. L’obscurité était complète.

Avec un ahanement de bûcheron, la brute s’était de nouveau abattue sur Marston. Écrasé sous son poids, l’agent de l’A.F.I., presque paralysé, suffoquait. L’homme tapait de toutes ses forces en aveugle, attentif à faire mal, en poussant des grognements de bête.

Le policier sentit des doigts rigides comme de l’acier chercher sa gorge. Une main se referma brutalement sur son cou, écrasant la trachée.

D’un effort désespéré, il réussit à desserrer l’étreinte. Centimètre par centimètre, il écarta son adversaire. Il réalisa soudain, qu’une de ses jambes était libérée. D’un coup sec, il envoya son genou dans le ventre du type.

Un braillement de douleur lui apprit qu’il avait touché juste.

Dexter se releva d’un bond, suffoquant toujours. En un éclair il pensa à Laura. Que faisait la jeune femme ? Une lampe électrique aurait au moins permis de voir qui était ce malfaisant !

L’inconnu devait se rouler sur le sol. On l’entendait râler de souffrance.

Le policier songea à se précipiter contre la porte d’entrée pour l’ouvrir et avoir enfin de la lumière.

Il n’en eut pas le temps.

Il se retrouva coincé contre un meuble et frappa au hasard. Un choc plus violent lui fit perdre l’équilibre. Sous ses doigts, tout à coup, il sentit le contact froid d’un objet de verre. Une bouteille… Il la saisit, la brisa contre un angle et se mit à balayer l’air en face de lui.

L’homme avait dû entendre le bruit du verre brisé, car il s’était reculé.

Dex s’avança, tâtonnant, dans la nuit. Mais il buta contre un obstacle et tomba.

Il sentit du tissu sous sa main. Une jambe…

Avec une cruauté née de sa propre souffrance, il laboura la cuisse du genou à l’aine.

Il lâcha la bouteille, visqueuse de sang.

Il l’avait enfin, ce répugnant !

Comme un éclair, une douleur fulgurante lui emplit le crâne.

L’homme avait frappé avec quelque chose d’indistinct. Il se sentit glisser…

Il eut seulement le temps d’apercevoir, en ombre chinoise, une silhouette à demi courbée éclairée par un carré de lumière.

L’inconnu avait ouvert la porte et s’enfuyait…

***

Longtemps après, il perçut une sensation diffuse d’effleurement.

Il ouvrit les yeux.

Laura lui frictionnait les tempes. À ses côtés se trouvaient des schupos allemands en uniforme. Derrière, un vieillard aux cheveux blancs qui, l’air gêné, tortillait une casquette entre ses mains.

Un des deux policiers sourit :

— Vous nous avez fait peur, monsieur l’inspecteur ! Mais je crois que cela va mieux à présent…

Marston réalisa aussitôt que Laura avait dû faire mention de son identité.

— Vous avez pu l’avoir ? demanda-t-il.

— Hélas non, monsieur l’inspecteur. Nous sommes arrivés trop tard !

Le schupo désigna le vieux à la casquette.

— C’est le portier qui, attiré par le bruit des détonations, est venu nous avertir.

L’homme eut un pâle sourire. Constatant qu’on n’avait plus besoin de lui, remit sa coiffure et sortit.

— Nous allons vous laisser, monsieur, dit le schupo en saluant. Toutefois, si vous le désirez, nous serons à votre disposition demain au commissariat du 3e Bezirk !

Dex fit un geste évasif :

— Nous verrons ça !

Les deux policiers s’inclinèrent, claquèrent sèchement des talons, et sortirent à leur tour.

L’agent de l’A.F.I. porta la main à son front. Il sentit une bosse imposante et du sang coagulé.

— Ce n’est rien, mon chéri, dit Laura. Le cuir chevelu est à peine entamé.

Mais ses nerfs cédèrent brusquement, et elle s’abattit sur la poitrine, pleurant et riant à la fois.


CHAPITRE X

L’autostrade de Salzbourg défilait une fois de plus sous les pneus de la Nash.

Tout en conduisant, Marston se demandait une nouvelle fois qui pouvait être le mystérieux agresseur de la nuit dernière.

Cambrioleur ? Inconnu intéressé par la conversation qu’il avait eue avec Laura ? Ou le même personnage qui avait déjà cherché à se débarrasser de lui à la Base ?

Il essaya de faire le point. Où en était-il ?

Nussbaum, ingénieur aux apparences honnêtes, mais à la double personnalité, avait été assassiné. Il semblait que les témoins interrogés, Roedeller, Kapps, Keane, Geller, n’avaient pas réussi à percer à jour la double vie de l’Allemand. Ou alors, l’un ou plusieurs d’entre eux mentaient…

Kapps paraissait être également un drôle de bonhomme… Mais quelle raison pouvait-il avoir pour tuer Nussbaum… D’ailleurs, l’homme avait un alibi. Cette prostituée, Ida Spielsmann, avec qui le caissier de la Rezidence prétendait avoir passé la nuit.

Marston se dit que la chose méritait d’être vue de plus près.

Dans le coffre de Nussbaum, d’autre part, on avait découvert des documents relatifs à la fusée.

Plänke en était l’inventeur. Il restait improbable qu’il ait eu une raison valable de saboter la chambre de combustion. À moins, bien entendu, d’imaginer que le professeur avait un intérêt quelconque à voir disparaître son prototype… Oui, mais cela, c’était une hypothèse par trop fantaisiste. « Tout juste bonne pour un roman d’espionnage à bon marché », se dit Marston.

Keane, commandant de la Base, était hors du circuit. À moins que ?… Cela aussi c’était complètement idiot !

Il haussa les épaules, agacé.

Restait Geller… Ou quelqu’un d’autre…

Il songea de nouveau à Nussbaum. Lui était déjà mort, au moment de l’explosion de la rampe de lancement.

Et cette lettre, qu’il avait reçue… En tout cas, incontestablement l’Allemand appartenait à un réseau. Le système de transmission par film était classique.

La pellicule était impressionnée, mais non développée.

Ce qui avait pour avantage qu’un intercepteur non averti, ouvrant une missive, en provenance ou à destination du réseau, faisait pénétrer du même coup la lumière à l’intérieur de la minuscule chambre noire. Le film, irrémédiablement voilé, devenait donc de ce fait inutilisable.

La transmission des renseignements ou des ordres présentait donc une sécurité totale à l’aller comme au retour.

L’agent de l’A.F.I. fronça les sourcils.

Une chose cependant était certaine. Il avait cru un moment que Nussbaum avait été assassiné pour une raison quelconque, sur l’ordre d’un chef de son réseau. Mais la chose était impossible… Il venait à l’instant de s’en persuader.

En effet, dans ce cas, une lettre ne lui aurait pas été transmise trois jours après sa mort ! Le cachet de la poste de Vienne portait comme date 4 octobre 1955. Or, Nussbaum avait été tué le 1er octobre…

Son meurtre paraissait donc de prime abord n’avoir aucune corrélation avec ses activités.

Qui d’autre pouvait avoir intérêt à le faire disparaître ?

Sa pensée se reporta sur Geller. Une analogie certaine entre les deux hommes le fit sursauter. Le commandant de la section des carburants et son subordonné Nussbaum paraissaient avoir une chose en commun… Leur sensualité !

Était-il possible qu’une histoire de femme ?…

Marston écrasa la pédale de frein.

Il avait changé d’avis. Il irait à la Base un autre jour.

Il fit effectuer un demi-tour à la Rambler et reprit la direction de Munich.

Arrivé dans la ville, il chercha les panonceaux indiquant la route de Nüremberg.

Une demi-heure plus tard, il roulait vers Francfort.

***

Arrivé sur les bords du Main, il se rendit aussitôt dans les locaux du C.I.A.

Avec désappointement, il apprit que le major Dickson était en mission quelque part en Grande-Bretagne.

Cependant, son adjoint, le capitaine Jillis, consentit à le recevoir immédiatement.

Jillis, grand, sec, les cheveux gris, lui indiqua un fauteuil dès son entrée.

— Je suis au courant de votre mission, Marston, déclara-t-il. Le major Dickson m’en a fait part.

Il se pencha vers l’agent de l’A.F.I. :

— Qu’est-ce qui ne va pas, mon vieux ?

Dex n’avait aucune intention de se perdre dans des explications embrouillées. Il indiqua immédiatement les raisons de sa visite.

— Capitaine, dit-il, j’ai besoin de savoir où je puis consulter les archives et les rôles d’unités des anciennes divisions SS.

Surpris, Jillis haussa les sourcils.

— Les archives SS ?…

Mais il ne fit aucune objection. Il se leva et se dirigea vers un immense fichier métallique qui couvrait tout un panneau de la pièce. Après quelques secondes de recherches, il en retira une carte et revint près de Marston.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elles se trouvent dans le secteur français de Berlin. À Charlottenburg, exactement. Nous sommes d’ailleurs en contact avec le commandant Maussis, qui dirige le service.

Il retourna à son fauteuil et s’assit :

— Je puis, si vous le désirez, vous remettre une autorisation de recherche ?

Marston acquiesça.

Jillis abaissa le commutateur de l’interphone et donna quelques ordres brefs.

— Une chose encore, reprit Marston. Beaucoup plus délicate celle-ci. Il faut absolument que vous me demandiez à Washington une copie des états de service de Thomas C. Keane, commandant de la Base de Munich-Ottobrunn !

Jillis sursauta :

— Mais vous êtes fou, mon vieux !

Marston prit son imperméable et son chapeau. Il se dirigea vers la porte.

Avant de sortir, il dit :

— Peut-être, capitaine ! Mais on m’a confié une enquête… Tant que l’ordre contraire ne m’en sera pas notifié, c’est à moi de prendre des décisions !

Jillis marcha vers lui.

— En tout cas, une chose est certaine, Marston ! dit-il durement. Avant de demander une fiche de renseignements au Pentagone, il faut que j’en réfère à Dickson !

Dex haussa les épaules.

— Bien sûr ! dit-il.

***

Il s’était renseigné auprès de la secrétaire qui lui avait remis son autorisation de recherche. Il savait qu’un avion partait à dix-sept heures pour Berlin.

Il se rendit au « Flughafen Rhein-Main » et s’occupa d’abord de trouver un parking où la Rambler pourrait stationner un ou deux jours.

À cinq heures exactement, un DC 4 de la Lufthansa s’envolait et prenait la direction du Nord-Est.

Il sourit en pensant que, dans le feu de ce départ précipité, il n’avait pas emporté de bagages. Il en serait quitte pour acheter brosse à dents et linge de rechange à Berlin.

Il se pencha aux hublots.

L’appareil survolait d’immenses forêts sombres, des pâturages d’un vert lumineux, et de minuscules lacs aux reflets d’émeraude.

Il revit avec mélancolie les grands étangs du Wisconsin dans lesquels il canotait dans son enfance. Les joyeuses « party » au bord de l’eau. Puis, l’Université, la guerre… Cette guerre qui avait tout brisé. Il songea à Myra… Elle était sa maîtresse depuis deux mois quand il avait quitté Phoenix…

Il haussa les épaules. Il n’y croyait plus, à tout cela…

Moins de deux heures plus tard, le DC 4 survolait Berlin.

Peu après avoir suivi les méandres d’un fleuve que Marston reconnut être la Havel, il se posait sur l’aérodrome de Tempelhof.

Le temps de trouver un taxi libre, et de gagner le centre de Berlin, la nuit était tombée.

Il jugea plus sage de remettre au lendemain sa visite au commandant de place français.

Il se fit déposer dans une petite rue, derrière le Kurfürsten Damm, où il connaissait un hôtel dans lequel il avait déjà logé en 48.

Berlin, depuis cette date, avait terriblement changé. Au lieu d’enfilades d’avenues, de boulevards et de rues, où pas une maison n’était intacte, Marston remarquait avec surprise des milliers d’immeubles neufs érigés à la place des ruines.

En 48, le Kurfürsten Damm était bordé par des baraquements lépreux et des magasins de planches. Aujourd’hui, l’avenue était illuminée comme une ville de Californie. Dans d’ultra-modernes vitrines, la production du jeune État Fédéral allemand brillait sous les feux des projecteurs.

L’agent de l’A.F.I. décida de dîner dans une brasserie et d’aller ensuite passer la soirée dans une boîte de la Hohenzollern Platz, qu’on lui avait indiquée.

***

Le commandant Maussis, chef du Deuxième Bureau au Commandement de place français de Berlin, était un homme fort obligeant.

Dès que Marston se fut fait connaître et lui eut présenté l’autorisation de recherche émanant de Francfort, l’officier se mit immédiatement à sa disposition.

Maussis parlait anglais avec virtuosité. Son visage glabre et sévère était éclairé par un regard jeune, pétillant d’intelligence.

L’agent de l’A.F.I. lui exposa, en quelques phrases courtes, l’objet de sa visite.

— Mon cher monsieur, commença Maussis, vous ne me facilitez pas la tâche… Nous avons effectivement ici des archives concernant la plupart des divisions régulières de l’ex-Wehrmacht. Mais nous ne possédons malheureusement qu’une partie du rôle des effectifs et des ordres périodiques de marche de l’ancien quartier général SS.

Le commandant sortit un paquet de Gauloises de sa poche et en tendit une à Marston.

Celui-ci accepta, car il appréciait assez le tabac français depuis le long séjour qu’il avait fait à Paris.

Après avoir offert du feu à son interlocuteur et avoir allumé sa propre cigarette, Maussis reprit, souriant :

— Vous savez certainement que nous sommes arrivés à Berlin bien plus tard que les Russes… Quand les divisions Joukov sont parvenues à Charlottenburg, après la percée des défenses de la Chancellerie, leur premier soin a été d’investir le siège du S.S.F.H.A.(8) et de s’emparer de tous les documents qui s’y trouvaient. Mais lorsque nous avons occupé à notre tour le secteur, nous avons constaté qu’un bunker n’avait pas été visité par les Soviets. Fort heureusement il y avait dans le blockhaus une armoire blindée dans laquelle nous avons découvert une copie de ces documents, sous forme d’une imposante collection de microfilms.

L’officier français se leva.

— Seulement, observa-t-il, nous ne possédons les archives et les rôles d’effectifs que pour les treize premières divisions de Waffen SS. Celles dont la création ne date que d’avant 44.

Il fit un geste de la main :

— Si vous voulez me suivre dans la salle des visionneuses…

***

Des heures durant, Marston fit passer, devant les écrans de verre dépoli, les minuscules clichés.

Chaque diapositive montrait une page entière, marquée au coin gauche du sénestrogyre hitlérien, sur laquelle était inscrite, jour par jour, la marche, les cantonnements ou les combats auxquels avaient participé les différents régiments.

Patiemment, l’agent de l’A.F.I. cherchait…

Tous les régiments de la première division « Leibstandarte A. Hitler » y passèrent. Puis ceux de la seconde division « Totenkopft ». Ceux de la trop célèbre division « Das Reich ». La quatrième division était la division de la police. Dex mit le paquet de clichés de côté. Celle-ci ne l’intéressait pas.

Au commencement de la lecture de l’ordre de marche de la 5e Panzer Division « Wiking », le visage de Marston s’éclaira.

La 5e « Wiking » avait participé deux fois à des combats devant une rivière nommée Mius… Un affluent du Dniepr.

Régiment par régiment, il examina attentivement les feuilles.

Le 6e Kampft Gruppe (compagnie de combat), s’était battu du 8 au 14 février 43, pour la possession de la côte 564. L’unité avait subi des pertes importantes.

Fébrilement, Dex prit dans le paquet de micro-films correspondant au régiment, les clichés du rôle des effectifs.

Brusquement, il poussa une exclamation de triomphe.

Le 10 février 43, il était question d’un Obersturmführer qui avait été blessé à l’issue d’un engagement particulièrement violent.

Dex augmenta l’intensité du rhéostat d’éclairage de la visionneuse et se pencha, lisant plus attentivement :

« Obersturmführer Reinhold von Guselsheim. Abandonné sur son ordre par les SS de son unité, devant une brusque contre-attaque rouge. D’après témoignages, grièvement blessé à la tête. D’une position avancée, le tireur d’élite Waltraud Heintz a vu, à la jumelle, des soldats russes entourer l’Obersturmführer von Guselsheim, puis le ramener dans leurs lignes… »

Suivaient le numéro matricule et l’adresse civile de l’officier fait prisonnier.


CHAPITRE XI

Dans l’avion qui le ramenait à Francfort, Marston avait pris une décision.

Ne rien brusquer…

Il tenait auparavant à compléter son enquête sur la mort de Nussbaum. Puis il essaierait de découvrir le lien, si lien il y avait, entre l’assassinat de l’ingénieur, les documents trouvés dans son coffre, et le cas du mystérieux Geller.

A priori, il n’y avait aucun doute possible, pour l’agent de l’A.F.I., Reinhold Geller et Reinhold von Guselsheim ne devaient faire qu’un seule personnage.

Tout correspondait.

Même grade, similitudes de prénoms et d’initiales. De plus, une chose contribuait à supprimer ses derniers doutes : l’ingénieur, dans sa semi-ivresse, à l’issue du repas dans la brasserie munichoise, avait bien précisé qu’il avait été blessé le 10 février 43…

L’Allemand pouvait être évidemment à cent lieues d’imaginer, à cet instant, que quelqu’un pourrait un jour fouiller dans les archives du S.S.F.H.A. Qui sait même s’il n’était pas persuadé que les archives SS avaient disparu au cours de la grande tourmente dans laquelle avait sombré Berlin ?…

Une chose néanmoins restait à élucider.

Marston avait vérifié, dans le bloc des recherches de la Base d’Ottobrunn, la fiche de Geller. Il se souvenait qu’elle spécifiait bien que Reinhold Geller s’était battu en Russie avec la 18e Panzer Division « Horst Wessel ». Qu’il avait été blessé et avait ensuite passé six mois dans les hôpitaux militaires de Cracovie et d’Hohenlychen. Que, par la suite, de nouveau valide, il avait été dirigé avec son unité sur le front de l’Ouest. Qu’enfin, il avait été fait prisonnier en avril 45 par les troupes U.S. de la 9e Armée Simpson.

Le colonel Keane, commandant de la Base, lui avait d’autre part certifié que toutes les enquêtes sur les techniciens travaillant à Ottobrunn avaient été scrupuleusement vérifiées.

Alors ?…

De quelles complicités aurait pu éventuellement bénéficier Guselsheim-Geller ? À supposer toujours que les deux ne fassent qu’un !

Sur la fiche, il était en outre noté qu’après avoir passé trois mois dans un camp américain de prisonniers, l’Allemand avait repris ses études de chimie, interrompues par la guerre.

Marston, songeur, restait plongé dans un abîme de perplexité…

Si l’ingénieur était Guselsheim, il avait été fait prisonnier par les Russes le 10 février 43.

Dans ce cas, qu’avait-il fait exactement entre cette date et le 12 décembre 49, jour de son arrivée à la Base ?

L’agent de l’A.F.I. réservait son opinion là-dessus…

Vers minuit, il fut de retour à Munich.

Il avait décidé de passer au domicile de Laura avant de rentrer à la Königin Rezidence.

Il dut attendre une bonne minute devant la porte du petit appartement de la jeune femme. Marston se doutait que la secrétaire devait maintenant se méfier des visites nocturnes inopinées… Prévoyant cela, il s’était fait connaître en sonnant selon un certain rythme.

— Dex ! Il y a deux jours que je t’attendais… dit-elle sur un ton de reproche en ouvrant.

Elle se jeta dans ses bras et tendit ses lèvres.

L’agent de l’A.F.I. l’écarta doucement et referma la porte.

Il ôta son chapeau, fit quelques pas dans la pièce, et s’installa sur un fauteuil.

— Tu ne quittes pas ton imperméable ? demanda-t-elle, surprise.

Elle portait un déshabillé léger en Valenciennes. Ses cheveux roux, défaits, lui descendaient presque jusqu’à la taille.

Dex sourit.

— Je ne reste qu’une minute, Laura !

La jeune femme s’assit sur les genoux de Marston. Elle se pressa contre lui, dévoilant du même coup des courbes nacrées et une peau soyeuse à matité de pêche.

Dexter sentit une brusque bouffée de désir l’envahir.

— Ce n’est pas vrai, dis ? Tu me fais une blague ? minauda-t-elle.

— Je t’assure, il faut que je rentre, Laura !

Elle se dégagea et alla s’allonger, boudeuse, sur le lit.

— Laura…, reprit Dex, il faut que tu fasses très attention à ce que tu vas me répondre. Qui s’occupe, à la Base, du service des archives ? Ou plutôt qui en a la responsabilité ?…

Elle se redressa, agressive :

— Ah ! c’est pour cela que tu es venu !

Elle haussa les épaules.

— Enfin, si ça peut te rendre service ! soupira-t-elle. Je crois que tu sais déjà que le bloc des archives se trouve au quatrième sous-sol, au même palier que la salle des coffres ?

Il fit un geste d’assentiment.

— C’est l’adjudant-chef Boryslav, un type d’origine polonaise, qui a la responsabilité et la surveillance des deux services.

— Qui a accès aux archives ? questionna Marston.

— Un peu tout le monde !… En tout cas, tous ceux qui ont besoin d’un renseignement quelconque. Outre les fiches d’enquête, il y a aussi, dans les salles du quatrième sous-sol, plusieurs bibliothèques de documentation, très importantes.

Dex balançait son pied de droite et de gauche, réfléchissant.

Il haussa les sourcils :

— Mais ces fiches elles-mêmes, ne crois-tu pas qu’il y ait une possibilité de les faire disparaître ou de les substituer à d’autres ?

La jeune femme fit un signe de dénégation.

— Impossible à mon avis ! D’abord chaque carton est maintenu par une charnière de métal. Ensuite cela ne servirait absolument à rien. Chaque fiche est établie on plusieurs exemplaires. Je crois d’ailleurs te l’avoir déjà dit. Une copie va à Francfort, l’autre à Washington et les originaux dans le coffre personnel de Keane !

Il releva brusquement la tête :

— Mais ces fiches ?… Par qui sont-elles établies exactement ? Je veux dire, qui est chargé de l’enquête ?

— Ce sont les services administratifs de l’A.C.A.G. de Munich qui s’en occupent. Les deux types qui sont venus l’autre soir, les experts, en faisaient partie. Ils ont des correspondants un peu partout en Allemagne et en Europe. Ils effectuent l’enquête et transmettent leurs conclusions à la Base…

— Quelqu’un les vérifie ?

— Qui, Keane naturellement ! C’est lui ensuite qui passe un résumé des renseignements obtenus à l’imprimerie de la Base, chargée de l’impression des fiches…

***

En remontant la Prielmayerstrasse pour rentrer à la Königin Rezidence, Marston remarqua le nombre insolite de prostituées qui faisaient les cent pas sur le trottoir.

Il songea soudain à cette Ida Spielsmann, avec qui Kapps avait passé la nuit lors de l’assassinat de Nussbaum.

Roulant lentement, il remarqua l’enseigne au néon de l’hôtel Isarhof quelques dizaines de mètres après avoir coupé le carrefour de la Pasingasse et de la Prielmayerstrasse.

Une blonde, jeune, mais maquillée à outrance, se tenait près de l’entrée. Dex l’identifia aussitôt. Kapps avait été assez explicite.

L’agent de l’A.F.I rangea la Rambler au bord du trottoir et coupa les gaz.

La fille s’approcha, intéressée :

— On se promène, Sammy ?

La plaque noire et jaune « U.S. Forces in Germany » ne lui avait pas échappé.

Marston baissa la glace de la portière.

— C’est toi Ida ? questionna-t-il.

Interloquée, elle se pencha vers la voiture.

Elle ne devait pas très bien comprendre comment cet Américain connaissait son prénom.

— Oui, c’est moi, Sammy ! confirma-t-elle, méfiante.

— Monte ! fit Dex sèchement, en ouvrant la portière.

Elle eut un instant d’hésitation puis, fataliste, s’engouffra dans la Nash qui démarra immédiatement.

Marston roula sans mot dire le long des rues obscures et silencieuses, pendant quelques centaines de mètres.

Sans s’en rendre compte, il avait pris la direction de l’Isar. Il aperçut le fleuve, large et sombre, dans lequel tremblotait la lueur bleue des lampadaires fluorescents.

Il sentait à ses côtés la jeune femme inquiète.

Elle lui lança un bref coup d’œil et grommela :

— Dites donc, Sammy, c’est bien joli, les promenades sentimentales, mais j’aimerais bien savoir où nous allons ?

— Il y a longtemps que vous connaissez Kapps ? demanda-t-il à brûle-pourpoint, en guise de réponse.

Stupéfaite cette fois, elle resta quelques secondes sans voix.

Brusquement, elle lui saisit le bras.

— Arrêtez immédiatement ! grinça-t-elle méchamment. Je vous prenais pour un client, pas pour un flic !

Tout en continuant à fixer l’avenue devant lui, Marston écarta la main qui s’accrochait à son imperméable.

— Tout doux, tout doux ! dit-il froidement. Je t’ai posé une question. Depuis quand Ulrich Kapps est-il ton amant ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire, Ricain ? ronchonna-t-elle en se rejetant sur la banquette.

Calmement, Dex freina et rangea la Rambler sous les platanes le long de la berge du fleuve.

La fille avait déjà la main sur la poignée de la portière et s’apprêtait à descendre.

Brutalement, Dex la saisit aux épaules.

— Je t’ai parlé, fillette ! Et quand je questionne, faut répondre…

Sournoisement, elle le regarda en se frottant le bras.

— Dis donc, le Ricain, quel jeu joues-tu ?

Devant l’air menaçant de Marston, elle se résigna :

— Il y a huit mois que je le connais.

— Tu sors souvent avec lui ?

— Quelquefois… Quand j’ai le temps ! Mais seulement l’après-midi. Le soir, « je travaille »…

— Tu te souviens de la soirée du premier ?

Elle marqua un léger temps d’arrêt.

— Le premier quoi ? se décida-t-elle.

Marston lui lança un rapide coup d’œil :

— Fais pas l’idiote ! Le premier octobre… Vendredi dernier ! Tu as « travaillé » ce soir-là ?

— Ah, c’est ça que vous voulez dire ! Non, j’étais avec Ulrich. Nous avons passé la soirée ensemble. La nuit aussi, d’ailleurs !

— Vous êtes allés à la Rezidence ?

— Non ! J’y mets plus les pieds, dans cette boîte ! Nous sommes allés à l’hôtel Bayerischer Hof. Dans la Maximilianstrasse.

L’agent de l’A.F.I. sortit un paquet de Lucky et en fit jaillir une qu’il tendit à la jeune femme. Elle la prit sans un mot, regarda Dex d’un air ironique, puis alluma elle-même la cigarette avec un briquet qu’elle tira de son sac.

Elle offrit du feu à Marston :

— C’est tout, flic ? Ça vous suffit ?…

— Et il ne t’a pas quittée de la nuit, n’est-ce pas ? reprit-il en soufflant un nuage de fumée.

— Dites donc, vous ! Je crois que je suis assez bien pour ça, non ?

— Il n’est pas descendu ? Même pour boire… ou pour autre chose ?

Elle releva la tête et le regarda curieusement :

— Même pas !

Dex appuya sur le démarreur, mit la manette de « l’Hydramatic » sur le plot de première et accéléra doucement.

La Nash s’ébranla. Prenant rapidement de la vitesse, elle s’engouffra dans la Thalkircher strasse, en direction de la porte Sendlinger.

La jeune femme fumait en silence. Elle paraissait préoccupée.

— Qu’est-ce que vous lui voulez, à Ulrich ? lança-t-elle soudain.

Marston eut une brusque idée.

— Tu lui donnes de l’argent, n’est-ce pas ?

— Ah ! c’est donc ça.

Dex crispa sa main sur le volant. Sans le vouloir, il avait mis en plein dans le mille. Il l’avait compris seulement à l’expression de la fille.

À toute vitesse son cerveau fonctionna. Il avait marqué un avantage. Il lui fallait en profiter.

— Si tu ne veux pas qu’il ait d’ennuis et si tu ne veux pas, toi, te retrouver au Hofgarten, il ne faut rien oublier ! déclara-t-il.

— Mais que voulez-vous que je vous dise d’autre ? regimba-t-elle, impatientée.

— Il y a combien de temps que tu fais ce métier ?

— Un an ! Et après ?

— Tu m’as dit tout à l’heure que tu ne voulais plus coucher à la Königin Rezidence… C’est donc que tu avais l’habitude d’y amener des clients ?

— L’habitude, c’est beaucoup dire. J’y suis allée quelquefois. Le patron, Roedeller, est très accommodant… Mais très cher aussi !

— Tu connaissais le gars qui a été assassiné ? demanda Dex, doucement.

— Ce Nussbaum ! Non, jamais vu… Mais Ulrich m’a parlé de cette histoire.

La Rambler était revenue à son point de départ.

Juste un peu avant l’Isarhof, Marston coupa les gaz. Au moment où la jeune femme allait descendre, il lui tendit une coupure de cent marks :

— Tiens ! Et si tu la boucles… Tu auras le même… En plus gros !

Elle fit un sourire, empocha le billet et claqua la portière.

Quelques secondes plus tard, Dex rangea la voiture devant la Königin Rezidence.

Dans le hall, le veilleur de nuit l’interpella :

— Monsieur Marston, on a déjà téléphoné plusieurs fois pour vous. Ça a l’air assez important. Voilà le numéro qu’il faut que vous appeliez immédiatement !

Intrigué, Dex saisit un morceau de papier que Caritù lui tendait.

C’était le numéro personnel de Keane. Que pouvait-il lui vouloir ?

Il pénétra dans la cabine qui se trouvait dans l’entrée, décrocha l’appareil et composa la combinaison d’appel sur le cadran.

Une voix de femme lui répondit :

— Monsieur Marston… Un instant, je vous passe le colonel.

La voix de Keane paraissait lointaine. Il semblait bouleversé.

— Marston ?… Il arrive une chose terrible, mon vieux ! Il faut que vous veniez immédiatement à Haar… Une bombe a fait explosion chez Geller… Il est mort !


CHAPITRE XII

Un quart d’heure plus tard, Marston stoppait devant la villa du colonel Keane.

L’agent de l’A.F.I. la reconnut immédiatement, d’après la description que Laura lui en avait faite. De plus, c’était la seule habitation à être encore éclairée dans l’agglomération.

Un M.P. était devant la porte.

Avant que Dex soit descendu de voiture, l’homme s’était précipité :

— Monsieur Marston ? Le colonel m’a prié de vous faire savoir qu’il était reparti sur les lieux de l’explosion. C’est à une dizaine de kilomètres d’ici !

Il se pencha et indiqua une direction :

— Vous prenez la première route à gauche en arrivant à Zorneding. Ensuite, c’est environ deux kilomètres plus loin en direction d’Anzing. La maison est isolée au bord de la route. Vous la reconnaîtrez facilement. Il doit y avoir pas mal de va et vient là-bas !…

Dex remercia et se lança à toute allure sur le ruban de béton qu’éclairait vaguement un croissant de lune.

Tout en roulant, il essaya de trouver une explication plausible à ce nouveau meurtre. Rapidement, il y renonça.

À cent trente à l’heure, il eut tôt fait de parcourir la distance qui le séparait du pavillon où habitait l’ingénieur.

Le M.P. avait eu raison ! L’endroit était facile à repérer…

Une centaine de personnes, probablement habitant des maisons environnantes, étaient massées autour d’un jardin dans lequel on devinait une intense animation. La foule était maintenue par un cordon de schupos.

Devant le pavillon, deux camions et plusieurs voitures étaient arrêtés. Deux pinceaux lumineux, émanant de projecteurs installés sur les Dodge, éclairaient le bâtiment.

À la hauteur du premier étage, des volets pendaient, déchiquetés. Toutes les vitres étaient brisées.

Dex montra sa plaque et pénétra dans le pavillon.

Quatre à quatre, il escalada les escaliers.

Sur le palier du premier, il aperçut Keane. Celui-ci vint à sa rencontre. Il avait l’air assez secoué.

— Bonsoir. Marston, dit-il. C’est terrible, cette nouvelle histoire !

— Que s’est-il passé exactement ? demanda Dex.

— Nous n’en savons encore rien ! Geller avait passé la soirée chez moi. Vers minuit, il est parti. Une demi-heure plus tard, un coup de téléphone du commissariat de Zorneding m’a appris la nouvelle…

Des policiers en uniformes allemands circulaient dans la maison. Des M.P. aux casques noirs brillants se croisaient en tous sens.

Marston explosa :

— Mais bon dieu ! Qu’est-ce que c’est que cette foule ? Ces idiots-là vont comme la dernière fois réduire à néant le peu d’indices qu’il peut y avoir !

Il se tourna vers Keane.

— Colonel, je vous demande instamment de faire évacuer immédiatement cette maison ! martela-t-il. Dans cinq minutes, je ne veux voir que des Américains dans ce pavillon… Que personne ne pénètre dans la chambre !

Laissant Keane donner ses ordres, il s’avança vers la pièce où, à en juger par les décombres qui jonchaient le seuil, devait avoir eu lieu l’explosion.

Il s’arrêta net. D’un coup, sa colère était tombée.

La chambre était complètement dévastée.

Deux corps mutilés gisaient sur un lit aux trois quarts défoncé.

Pendant la guerre, Dex avait eu l’occasion, souvent, de voir de près des cadavres déchiquetés par des éclats ou des mines.

Mais là, dans cette pièce, sous la lumière crue des projecteurs qui avaient été braqués tout autour du lit, la scène dépassait les bornes de l’effroyable…

Il ne demeurait plus rien d’humain dans ces restes sanglants. Les visages étaient défigurés, méconnaissables. Le souffle de la déflagration semblait avoir crevé les yeux, qui n’étaient plus que des trous noirs.

À l’un des cadavres, un bras avait été arraché. Il ne tenait plus que par les tendons à une bouillie de chair et d’os qui avait été une épaule.

Une épaule de femme…

Marston reconnut brusquement ce corps bronzé, fin et gracile.

Pauvre petite Micky ! Elle l’avait suivi jusque dans la mort…

Il s’avança.

Keane, ayant vraisemblablement donné ses directives, était de nouveau derrière lui.

— Épouvantable !… souffla le colonel. Ils ont été surpris en plein sommeil, c’est visible…

— Ça, c’est moins sûr, marmonna Marston, songeur, comme pour lui-même.

Un détail venait de lui sauter aux yeux.

Malgré l’état effrayant dans lequel se trouvaient les corps, il semblait que seule la jeune femme était dévêtue au moment de l’explosion. Par contre, des lambeaux de vêtements de drap et de sous-vêtements de coton adhéraient encore au cadavre de l’ingénieur. Dex remarqua également que la mort avait, surpris celui-ci dans une position étrange. Il paraissait…

« Oui, c’est cela, se dit Marston, il devait être debout au moment de la déflagration. C’est ensuite qu’il a glissé sur le lit… »

Autre chose aussi qui était tout de même assez étonnante.

Si Geller avait perdu beaucoup de sang, l’Hawaïenne, en revanche, semblait ne pas avoir saigné. Ou relativement peu… Malgré ses horribles blessures, le corps paraissait aussi net que s’il avait été sur un marbre d’autopsie…

Tout cela était étrange…

Pour couper le lourd silence qui s’était établi, Dexter demanda :

— Vous saviez que Geller et cette fille ?…

— Tout le monde était au courant à la Base, répondit le colonel.

Il parlait doucement, comme s’il se fût trouvé dans une église. Il était pâle et avait l’air ému.

Dex haussa imperceptiblement les épaules.

Sans plus se préoccuper du commandant de la Base, il se mit à examiner attentivement la pièce.

Le téléphone d’abord… Son idée d’une éventuelle liaison électrique lui était revenue à l’esprit.

L’appareil, comme il fallait s’y attendre, avait été brisé.

Il étouffa un juron.

Les fils d’arrivée et de sonnerie étaient intacts. Rien de suspect ne se remarquait tout au long de leur parcours.

Il ramassa des débris de métal qui brillaient au sol et se baissa pour en ramasser un fragment.

Étrange matière. Une sorte de métal inoxydable. Ou un alliage à base de nickel…

Il mit la parcelle métallique à l’intérieur d’un mouchoir qu’il plia et fourra dans sa poche.

De minuscules aiguilles de verre avaient également sauté de tous côtés. Il s’efforça d’en récupérer quelques échantillons.

Il se dirigea ensuite vers une large armoire moderne de bois clair et arracha la porte qui ne tenait plus que par un gond. Elle ne renfermait que du linge, des objets de toilette et des vêtements d’homme.

Un secrétaire en citronnier fut aussi inventorié. À l’intérieur, il n’y avait que des papiers d’affaire et de la correspondance commerciale.

De guerre lasse, il haussa les épaules. Il était d’ailleurs certain, avant de commencer ses recherches, qu’il ne trouverait rien…

À supposer même que Geller ait fait partie de l’organisation à laquelle devait appartenir Nussbaum, il devait, après le meurtre de son subordonné, avoir pris ses précautions… Une enquête étant en cours, il pouvait penser qu’il était dangereux de garder par-devers lui des documents compromettants.

D’autre part, malgré sa fausse identité, rien ne pouvait prouver que l’Allemand avait trahi. Qui sait même si ce meurtre n’était pas destiné à égarer les soupçons sur lui ?

Keane s’approcha de l’agent de l’A.F.I.

— Marston… Les ambulances sont arrivées. Pensez-vous qu’il soit possible d’emmener les corps ?

Dex hocha la tête :

— Ils ne peuvent plus nous être d’aucune utilité ! Vous pouvez donner les ordres nécessaires.

Quelques minutes plus tard, trois hommes portant des combinaisons blanches firent leur apparition.

En apercevant l’état dans lequel se trouvaient les cadavres, ils eurent un recul. Mais l’habitude aidant, ils déplièrent en silence des carrés de grosse toile sur le sol.

Les corps furent tant bien que mal placés à l’intérieur, puis chargés, sur des civières, et emportés.

Par la fenêtre, Dex les regarda placer les brancards à l’intérieur des ambulances.

En bas, les schupos assuraient toujours le service d’ordre.

Marston quitta la chambre, dévala les escaliers et sortit.

Il s’approcha d’un policier en uniforme sombre qui portait une casquette plate, montra sa plaque et demanda :

— Pourriez-vous me dire, Unteroffizier, par qui et comment ont été découverts les corps ?

— Certainement, monsieur ! dit le schupo en saluant. Un peu après une heure du matin, les locataires des maisons voisines ont entendu une violente déflagration provenant du pavillon de herr Geller. Ils ont immédiatement averti la brigade de Zorneding. Dix minutes plus tard, je suis arrivé sur les lieux avec quatre hommes. Nous avons enfoncé la porte du rez-de-chaussée qui était fermée et nous sommes montés. C’est alors que nous avons vu les deux cadavres…

— Il n’y avait personne d’autre dans la maison ? Vous êtes sûr ?

— Personne, monsieur… D’ailleurs, même la porte de la pièce dans laquelle gisaient les victimes était fermée au verrou. J’ai trouvé cela assez étrange. Quand on est chez soi, on ne s’enferme habituellement pas dans sa propre chambre !

Marston remercia et s’éloigna, soucieux.

Il songeait que si d’ici quarante-huit heures, il n’avait pas tiré toute cette histoire de la Base d’Ottobrunn au clair, il y avait beaucoup de chances pour que Francfort, d’abord, et Washington ensuite, avertissent le F.B.I.

Dans ce cas, il jouait à cent contre un qu’il se retrouverait un mois plus tard remuant des tonnes de paperasserie dans un bureau obscur, quelque part entre San Diego et Sacramento !

Et la chose ne lui souriait guère…

***

Dex avait tenu à raccompagner le colonel Keane chez lui.

L’aube blanchissait déjà sur la campagne bavaroise. Les bas-côtés de la route étaient brillants de givre.

— Geller vivait seul dans le pavillon ? demanda tout à coup l’agent de l’A.F.I.

Le colonel se tourna vers Marston qui, les yeux fixés sur la route, ne le regardait pas :

— Oui, seul… Une domestique du pays venait tous les matins faire le ménage et s’occuper de ses affaires. Pour le reste, il se débrouillait. Il prenait d’ailleurs la plupart de ses repas au restaurant de la Base ou à Munich.

Ils arrivaient devant la villa. Un M.P. montait toujours la garde devant le perron.

Les deux hommes descendirent de voiture. Keane passa le premier, montrant le chemin.

La villa était meublée dans le style rustique bavarois. Hauts plafonds à poutres de chêne ciré, meubles sculptés, trophées de chasse contre les murs.

Dans un salon, devant une large cheminée, une jeune femme était assise. Un vieillard lui faisait vis-à-vis. Tous deux devisaient autour d’une table basse.

Keane s’avança vers eux.

— Kate, tu aurais dû aller te coucher ! dit-il sur un ton de reproche. Vous aussi, herr Ottingen…

Le colonel se retourna vers Marston et présenta :

— Ma femme… Monsieur Ottingen, un voisin. Il a joué avec nous au bridge hier soir.

Dex s’inclina.

Keane fit un geste en direction de l’agent de l’A.F.I.

— Monsieur Marston, dit-il.

La jeune femme se leva.

Elle était d’une exceptionnelle beauté. Mince, merveilleusement galbée, les yeux d’un bleu profond, elle avait des cheveux blonds, brillants, qu’elle portait en torsade rejetée sur la nuque.

— Oui, je sais, soupira-t-elle. C’est vous qui avez été chargé de l’enquête sur la mort de l’ingénieur Nussbaum. Mon mari m’en avait parlé.

Elle était blême. Sa lèvre inférieure tremblait comme si elle allait pleurer :

— C’est affreux, cette nouvelle histoire ! Nussbaum, la catastrophe de la fusée avec tous ces ouvriers qui ont été tués… Et maintenant ce malheureux Geller…

— Calme-toi, Kate ! implora le colonel. Tu es nerveuse. Tu devrais aller te reposer.

Elle fit non, de la tête, et invita Marston à prendre place dans un fauteuil :

— Asseyez-vous. Je vais faire apporter un peu de café.

L’agent de l’A.F.I. s’installa, croisa les jambes, et leva les yeux vers Keane :

— Vous m’avez dit que Geller était chez vous hier soir ?

— Oui, répondit le colonel en s’approchant. La soirée s’est déroulée très joyeusement. Comme d’habitude, monsieur Ottingen, ici présent, était venu se joindre à nous pour un bridge. Geller, lui, venait très régulièrement tous les samedis.

Il tourna la tête vers le vieillard qui s’était levé et suivait la conversation, puis reprit :

— Nous avons joué à cinq pfennig le point. J’étais le partenaire de monsieur Ottingen et je dois dire que nous avons eu beaucoup de chance. Geller était le partenaire de ma femme.

Keane comprima ses paupières à plusieurs reprises, comme s’il avait mal aux yeux.

— Veuillez m’excuser, dit-il. Cette affreuse histoire m’a positivement sonné.

Il se leva et se dirigea vers la table où se trouvait une bouteille de gin entamée. Il versa trois verres, en but un l’air absent, puis porta les autres aux deux hommes.

— Un peu plus tard, poursuivit-il après s’être assis, Geller s’est plaint d’une migraine et a demandé que l’on arrête la partie.

— J’étais très fatigué aussi, corrigea le vieillard, qui jusqu’à présent n’avait rien dit. Je crois même que j’ai été le premier à déclarer forfait…

— Ceci n’a que peu d’importance, répliqua Keane en réprimant un geste d’agacement. Bref, Geller a pris congé de tout le monde, peu après.

— Quelle heure était-il ? demanda Dexter.

— Minuit et demi environ…, répondit le colonel.

Dex lui fit signe de continuer.

— Presque aussitôt, reprit Keane, monsieur Ottingen a aperçu le portefeuille de Geller qui traînait sur la table. Reinhold avait dû l’oublier après avoir réglé ses mises à l’issue de la partie. Je me suis précipité vers la porte du jardin, mais il était trop tard. J’ai juste vu les deux feux rouges arrière de sa Kapitan qui disparaissaient sur la route de Zorneding.

La femme du colonel, rentrée depuis quelques secondes, écoutait.

— Mon mari avait l’intention de rendre le portefeuille à monsieur Geller quand il le reverrait à la Base, coupa-t-elle. Mais en voulant le ranger jusqu’au lendemain dans mon secrétaire, j’ai constaté qu’il contenait une très forte somme d’argent, en coupures de cinq cents marks. J’ai donc suggéré au colonel d’avertir Reinhold pour ne pas qu’il s’inquiète. Il aurait pu croire qu’il avait égaré ce portefeuille ailleurs qu’ici, ou bien en descendant de voiture.

Une vieille femme pénétra dans la pièce, portant sur un plateau une cafetière chromée et des tasses.

— Merci, madame Wüste, dit Mrs. Keane. Je servirai moi-même.

La domestique sortit.

— D’autre part, continua la femme du colonel, le lendemain, c’est-à-dire aujourd’hui, étant un dimanche, mon mari ne voyait pas l’ingénieur. Celui-ci pouvait avoir besoin de son argent.

Elle fit un geste de la main :

— Excusez-moi.

Elle se dirigea vers le plateau et se mit en devoir de remplir quatre tasses.

Le colonel Keane, qui s’était levé au début de l’exposé de sa femme, marchait nerveusement de long en large.

Il s’arrêta soudain et se campa devant Marston.

— J’ai voulu l’appeler à son domicile, précisa-t-il. Mais je crois que l’explosion s’était déjà produite. En effet, il m’a semblé que la vibration d’appel n’était pas normale… Presque immédiatement, j’ai entendu le signal « pas libre »…

Il s’assit, l’air accablé :

— À peu près une demi-heure plus tard, la police de Zorneding m’a téléphoné pour me signaler le double meurtre.


CHAPITRE XIII

Comme il s’y attendait, Marston n’avait rien trouvé de compromettant chez l’ingénieur.

Une bonne partie de la journée s’était écoulée en vaines recherches, dans le pavillon habité par l’Allemand.

Dans les poches des vêtements de Geller, il avait juste découvert un carnet d’adresses, un chéquier, des cigarettes et bien entendu de la menue monnaie et des objets sans valeur.

Les meubles avaient une fois de plus été inventoriés, mais sans aucun succès.

Absolument rien n’indiquait que l’Allemand avait pu louer un coffre dans une banque quelconque.

Par acquit de conscience, néanmoins, Dex avait téléphoné à la « Bayerisches Kasse », établissement bancaire dont il avait trouvé l’adresse sur le carnet de chèques.

Il lui avait fallu patienter de longues minutes avant qu’un gardien hargneux lui donnât le numéro personnel du directeur. Dex, en effet, avait totalement oublié qu’il existait des dimanches…

La réponse était négative. Reinhold Geller n’avait aucun coffre en location à la « Bayerisches Kasse ».

Avant de quitter le pavillon, Marston ramassa de nouveaux fragments de verre et de métal. Il se proposait d’envoyer tous ces échantillons à Francfort.

Préoccupé, il reprit son imperméable et son chapeau qu’il avait accrochés à une patère.

Tout ça se présentait mal…

Il dégringola l’escalier, sortit et s’engouffra dans la Nash, répondant d’une sèche inclinaison de tête au M.P. qui saluait.

Il démarra et prit la direction de Munich. La route était encombrée de Bavarois endimanchés. Tout en les évitant, il se creusait une fois de plus le cerveau.

Qui avait eu intérêt à faire disparaître l’ingénieur ?

Décidément, cette affaire, qui avait débuté de façon relativement anodine, prenait de très inquiétantes proportions.

Le meurtre de Nussbaum, qui détenait les plans de FX 04… L’explosion de la fusée… Et maintenant l’assassinat de Geller ! Cela juste au moment où il avait découvert qu’il y avait de fortes chances pour que l’Allemand ait camouflé sa véritable identité…

De plus, il était flagrant que les deux hommes avaient été abattus dans des circonstances extraordinairement semblables…

Un coup de téléphone émanant d’un correspondant inconnu avait précédé la mort de Nussbaum. Quelques jours plus tard, le colonel Keane avait appelé le domicile de Geller, approximativement à l’heure où l’engin meurtrier avait fait explosion.

Coïncidences ? Peut-être… Mais en tout extrêmement troublantes !

Quel était le lien qui réunissait les trois affaires ?

Car, incontestablement, au-dessus de ces événements en apparence sans relation, planait un « X ».

La Nash arrivait à un carrefour encombré. Sans même s’en apercevoir, Marston était dans le centre de Munich.

Après un instant d’hésitation, il se repéra et prit à sa gauche le pont Reichenbach.

Brusquement lui revint en mémoire un fait qu’il avait oublié.

Quand, aussitôt après l’assassinat de Geller, il avait vu le colonel, celui-ci avait affirmé que l’ingénieur avait quitté sa villa vers minuit… Or, devant sa femme, un peu plus tard, il avait certifié que l’Allemand était parti de chez lui vers minuit et demi !

Dexter haussa les épaules. Sans doute était-ce une erreur ? Keane, en effet, devait être passablement affolé après une pareille nuit.

À la Königin Rezidence, un télégramme l’attendait.

Il émanait de Dickson. Le major lui demandait d’appeler Francfort de toute urgence.

Rapidement, l’agent de l’A.F.I. monta dans sa chambre.

Quelques minutes plus tard, il avait le commandant du quatrième bureau au bout du fil. Dex comprit au son de sa voix que ça n’avait pas l’air d’aller…

— Marston ? tonna le major. Pas trop tôt !… Depuis ce matin, j’essaye de vous joindre… Quatre jours que vous êtes à Munich, et nous n’avons encore aucun détail précis sur la mort de cet Allemand ! Vous vous foutez de nous, mon vieux ! Et sur cette fusée, quoi de nouveau ?

Marston fronça les sourcils.

— Vous avez reçu mon rapport sur l’explosion !… Les experts de l’A.C.A.G. ont conclu à l’accident !

Dex était intimement persuadé qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Mais, pour l’instant, il lui fallait gagner du temps.

La riposte de Dickson ne se fit pas attendre.

— Impossible ! beugla-t-il. Qui va admettre cela ? Nous sommes submergés de demandes de renseignements émanant du Pentagone. Je me fous des imbéciles de l’A.C.A.G. ! Il me faut des conclusions sous quarante-huit heures ! Débrouillez-vous comme vous voulez ! Si d’ici deux jours nous n’avons rien de concret, les gens du F.B.I. vont nous tomber dessus ! Cela, je ne le veux à aucun prix ! Allô, vous êtes là, mon vieux ?

— Oui, major !… acquiesça Dex sans s’émouvoir. Autre chose, la situation se complique, ici ! Un autre attentat vient d’avoir lieu cette nuit. Un ingénieur a été tué !

Dex crut que Dickson allait s’étouffer. Un incompréhensible borborygme se fit tout à coup entendre dans l’écouteur. Puis la voix du major, quoique haletante, se fit plus claire :

— Incroyable ! Expédiez immédiatement votre rapport.

Il y eut un bref instant de silence. Marston comprit que le commandant du quatrième bureau réfléchissait rapidement.

— Je vous envoie du renfort, Marston ! dit-il d’un ton changé. Un agent partira dès ce soir pour Munich !

Dex perçut un claquement sec. Dickson avait raccroché. Une voix féminine demanda :

— Dass ist ganz fertig ? (C’est terminé ?)

Sans répondre, il reposa le combiné sur son socle.

Il commençait à en avoir plein le dos, de ce Dickson…

Qu’est-ce qu’il croyait ?… Qu’en quatre jours, il allait arrêter deux assassins et un saboteur, les faire parler puis les refiler frais et à point à la justice américaine ?

Écœuré, il alluma une Lucky et s’allongea sur le lit tout habillé.

Le major avait précisé qu’un autre agent allait être envoyé à Munich…

Grand bien lui fasse !

Il grommela pour lui-même des phrases indistinctes, vouant à tous les diables les fusées, les assassins et les Dickson de la planète, écrasa rageusement sa cigarette dans un cendrier de porcelaine et prit une importante décision :

Dormir…

***

À huit heures, il était debout.

Malgré ses bonnes intentions, il n’avait pu trouver le sommeil immédiatement. Il se sentait vaseux et en mauvaise forme.

Durant des heures, dans l’obscurité de la chambre, il avait tourné et retourné le problème.

Sa rétine restait imprégnée de la hideuse vision des corps déchiquetés de Geller et de sa maîtresse.

Avec précision, il revit le cadavre ensanglanté de l’Allemand contrastant avec celui de la petite Micky, net comme sur un étal de boucherie.

Involontairement, il frissonna.

L’image n’était pas drôle…

Quelle était la raison de cette différence ?

Sans entrain, il entreprit de se raser.

Il n’avait jamais pu s’habituer au rasoir électrique. Il aimait être rasé de très près. D’autre part, le bourdonnement du minuscule moteur avait le don de l’horripiler.

La lame, raclant sous le menton, écorcha légèrement la peau.

Brutalement, l’évidence lui emplit le cerveau, faisant battre violemment ses artères.

L’Hawaïenne n’avait pas perdu de sang lors de l’explosion…

À cela il n’y avait qu’une explication possible :

Elle était morte avant…

Geller ! Qui semblait debout au moment de l’explosion… D’après la position de son corps, il avait glissé et était tombé presque sur le cadavre de Micky.

L’ingénieur devait être penché sur le corps de sa maîtresse au moment de la déflagration !

Marston se jeta sur le téléphone :

— Donnez-moi le 345-9-76, lança-t-il.

Il savait que les corps avaient été transportés à l’infirmerie de la Base. À cette heure, l’autopsie devait avoir été déjà pratiquée.

À l’autre extrémité, on décrocha.

— Passez-moi le médecin-chef, demanda Marston.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— Qui est à l’appareil ? fit enfin une voix d’homme à l’accent germanique prononcé.

— Dexter Marston. A.F.I. ! J’étais à Zorneding hier avec le colonel Keane. C’est vous qui vous êtes, je crois, occupé du transfert des corps ?

— C’est moi, oui… Que puis-je pour vous, monsieur ?

— Pourriez-vous me communiquer les résultats de l’autopsie ?

— Quelle autopsie ? demanda la voix, étonnée.

— Vous avez bien pratiqué l’autopsie des deux corps qui ont été ramenés de Zorneding ? Michaela Fubster et l’ingénieur Geller ?

— Je regrette, monsieur ! Sur ordre du colonel Keane, aucune autopsie des corps n’a eu lieu. D’ailleurs, j’étais aussi de son avis. Les causes de la mort étaient évidentes. L’opération ne s’imposait pas !

Dex allait répliquer, mais il se ravisa.

— Merci, dit-il.

Lentement, il retourna devant le miroir et termina sa toilette.

La nouvelle l’ahurissait…

Pourquoi Keane avait-il jugé inutile de faire autopsier les corps ?

Bien entendu, il n’en avait pas été question entre eux, la veille au soir. La chose paraissait à ce point évidente que Marston n’avait même pas questionné le colonel à ce sujet.

On toqua soudain à la porte.

— Entrez, dit Marston.

Il se retourna.

Un homme jeune pénétrait, souriant, dans la pièce.

— Marston ? interrogea-t-il en portant deux doigts à son feutre clair.

Immédiatement, Dex devina que c’était là le « renfort » annoncé la veille par le major Dickson.

— Frank McLiffeal, se présenta le nouvel arrivant. « On » m’a envoyé vous aider. Je crois qu’il y a pas mal de grabuge dans le secteur.

Dex lui tendit une main que l’autre serra vigoureusement.

Marston se dit que ce genre de désinvolture apparente devait cacher une grande timidité. Le jeune McLiffeal s’était jeté sur cette main presque avec reconnaissance.

Sans doute se méfiait-il de l’accueil qu’on pouvait lui réserver ?

— Vous êtes arrivé depuis quand ? demanda Dex.

— J’arrive ! Ma première visite a été pour vous !

Il était encore plus jeune que Marston l’avait cru au premier abord. Un visage d’étudiant de Harvard, qui aurait loupé ses examens.

— Depuis longtemps à la maison ? questionna Dexter.

— Peuh… Deux mois ! J’étais pilote à la T.W.A. Mais ils m’ont viré en octobre. Une histoire idiote !

— Bagarreur ?

Mac Liffeal ôta son chapeau et l’essuya consciencieusement avec sa manche.

— Non ! Raisonneur… Trop ! dit-il, un sourire au coin des lèvres.

— Avec une figure pareille, vous auriez dû essayer Hollywood !

— Je n’aime pas le rouge à lèvres… De plus, je suis vertueux, répondit Frank McLiffeal, sur le même ton.

Marston sourit et se dirigea vers le lavabo, pour achever de s’habiller.

Presque aussitôt, il enchaîna :

— Dites donc, Frank, Dickson vous a mis au courant de l’affaire ?

Le jeune Américain eut l’air étonné :

— Non. Il m’a simplement précisé que c’est vous qui vous en occupiez, et que vous me donneriez les tuyaux !

— Rien d’autre ? Il ne vous a chargé d’aucune… suggestion, pour moi ?

McLiffeal fit un signe de dénégation.

— Bien, reprit Dex en nouant rapidement sa cravate. J’ai fait un résumé de toutes les enquêtes du N.A.C.A. et de l’A.C.A.G. J’y ai joint mes propres conclusions. Vous trouverez tout cela dans ma serviette.

Il indiqua un porte-documents en cuir.

Pendant que Frank jetait un coup d’œil sur les dossiers, Marston enfila rapidement son veston et son imperméable.


CHAPITRE XIV

Deux minutes plus tard, les deux hommes quittaient l’hôtel.

Dex avait décidé d’amener McLiffeal avec lui. Il serait toujours utile pour le travail de vérification systématique des fiches qu’il avait décidé d’entreprendre.

Pour l’instant, l’enquête piétinait autour d’un seul fait. Qui était véritablement Geller ? S’il arrivait à prouver qu’à un moment quelconque les fiches avaient été falsifiées ou qu’il y ait eu un échange d’effectué, il marquerait un point important.

Les cartons de renseignements émanaient de l’A.C.A.G. Les services de Munich devaient nécessairement avoir gardé le double des fiches transmises à la Base…

C’était facile à contrôler.

Les services munichois de l’A.C.A.G. se trouvaient Odeonplatz, tout près de la « Federn-allee », célèbre au moment du putsch hitlérien manqué.

Une secrétaire leur indiqua le bureau du lieutenant Nolan, qui s’occupait de la section des renseignements.

David Nolan, grand, maigre, visage anguleux et pommettes saillantes, les reçut cordialement.

— J’ai déjà entendu parler de vous, monsieur Marston, dit-il en se tournant vers Dex. Je crois que vous êtes arrivé à Ottobrunn le soir où, précisément, a eu lieu un regrettable accident !

La physionomie du chef des renseignements de l’A.C.A.G. était impénétrable. Il ne souriait pas et semblait terriblement avare de ses moindres gestes.

Dex ôta son chapeau et fit un geste vers son compagnon :

— Frank McLiffeal… Également chargé de mission !

Les trois hommes se serrèrent la main.

— Lieutenant, commença Marston en s’asseyant, nous avons l’intention, avec votre permission, de jeter un coup d’œil sur les fiches d’enquête établies par vos services en 49, 50 et 51…

Nolan, qui s’était assis à son tour, haussa les sourcils, étonné.

— Rassurez-vous, s’empressa d’ajouter Dex, nous n’avons besoin que des fiches se rapportant au personnel allemand qui est entré à la Base d’Ottobrunn pendant ces trois années.

L’officier se leva et se dirigea vers un fichier métallique.

Il tria une dizaine de cartons et revint vers les deux hommes :

— Voilà, messieurs ! Une chose néanmoins m’étonne. Vous auriez pu vous procurer plus facilement ces renseignements à Ottobrunn !

Marston le regarda froidement sans répondre et tendit la main pour prendre les fiches.

— Si vous voulez vous installer sur ce bureau ? invita Nolan.

Il indiqua un petit meuble de métal situé dans un des angles de la pièce.

Dex remercia et, imité par McLiffeal, s’installa devant la table.

Presque immédiatement, il sépara les trois fiches qui l’intéressaient. Nussbaum, Geller et Plünke.

Il tiqua tout de suite.

Les trois fiches correspondaient, point par point, à celles qu’il avait compulsées à la Base.

Il pivota sur son siège :

— Lieutenant Nolan… Pourriez-vous me dire qui a été chargé de ces enquêtes ?

— C’est très facile. Rappelez-moi la référence. Vous la trouverez inscrite au coin gauche de chaque carton.

— M.K. 116 – 1-6-49-2-4-50, déchiffra Marston, à haute voix.

Nolan retourna vers son classeur et dit, après quelques secondes de nouvelles recherches :

— C’est un Allemand, qui nous avait été recommandé par la Police Fédérale en 49. Un ancien inspecteur de la Kripo, Konrad Monhke. Il a collaboré avec nous du 1er juin 49 au 2 avril 50, comme l’indique la référence. Son domicile était à Stuttgart, 45 Markt Platz.

Dex sursauta.

Où avait-il déjà vu cette adresse ? Il était presque certain de l’avoir notée quelque part…

Berlin… Le bunker… Capitaine Maussis… Waffen SS…

L’étincelle jaillit soudain.

C’était la même adresse qui était notée sur les rôles d’effectifs de la 5e division « Wiking ». La division de Reinhold von Gugelsheim. Et cette adresse c’était celle indiquée comme résidence civile de l’Obersturmführer fait prisonnier !

Marston se leva si brusquement que le siège métallique se renversa.

Il marcha vers Nolan :

— Mais ce Monhke était Allemand, n’est-ce pas ? Comment se fait-il dans ce cas que vous l’ayez employé pour enquêter sur d’autres Allemands ? Des gens qui étaient de plus susceptibles d’être engagés dans des endroits où se déroulent des expériences intéressant la sécurité des U.S.A. !

— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, riposta Nolan, glacial. Monhke d’ailleurs était un ancien policier et présentait toutes garanties d’honorabilité !

Dex prit son chapeau et fit signe à Frank qu’il était temps de partir.

— Toutes garanties d’honorabilité ! ricana-t-il. Ça, c’est l’avenir qui nous l’apprendra !

Il s’effaça pour laisser passer McLiffeal qui n’avait pas dit un mot pendant la discussion. Les deux hommes sortirent, sans un regard pour le lieutenant Nolan.

Une fois dehors, Frank se tourna, souriant, vers Dex :

— Dites donc, vous l’avez drôlement mouché ! Je n’ai pas osé intervenir et j’ai préféré la boucler, car je vous avoue n’avoir rien compris à toute cette histoire !

— Ce sont des imbéciles ! martela Dex. Des enquêtes !.. À quoi peut servir de faire des enquêtes, si celui qui en est chargé est encore plus suspect que ceux sur qui il doit prendre des renseignements !

— Qu’est-ce qui peut vous faire croire cela ?

— Pour l’instant, ce ne sont que des présomptions… En tout cas, ça vaut la peine d’être vérifié.

— Vous croyez que ce Monhke ?…

— Je ne crois rien ! Mais, par une extraordinaire coïncidence, il se trouve que l’homme a habité à la même adresse que ce Gugelsheim, dont j’ai découvert la trace à Berlin !

Les deux Américains traversèrent la Marien Platz. La Rambler avait été rangée dans un des nombreux « parkings » qui se trouvaient aux quatre coins du rond-point central munichois.

— Supposons, reprit Marston, qu’un suspect désire se faire engager dans un organisme travaillant pour la Défense Nationale… Un seul obstacle à ce projet : l’enquête préalable ! Elle donne des renseignements détaillés sur ses études, ses capacités, ses états de service pendant la guerre, ses différentes adresses et son curriculum vitæ très précis entre 39 et le jour où la demande a été faite.

Un homme en casquette survint qui leur réclama un mark, au moment où la voiture démarrait.

Dex fit marche arrière, se dégagea et fendant la foule à coups de klaxon rageurs, prit la Maximilianstrasse.

— Vous disiez ? demanda doucement McLiffeal.

— Oui… nécessairement, s’il y a le moindre trou dans ces dix années, l’A.C.A.G., ou le cas échéant le F.B.I., reprendront l’enquête à zéro… Dans tous les cas, il deviendra très difficile, pour un éventuel agent à la solde de l’étranger, de s’infiltrer là où il l’avait désiré !

— Et alors ? questionna Frank, soudain intéressé.

— Alors ? Il est beaucoup plus facile de faire effectuer les enquêtes par un homme dont on connaît la fidélité !… Il s’est trouvé là un peu trop à point, ce policier… Il est resté un an à l’A.C.A.G. ! Juste le temps de faire passer une ou quelques fiches arrangées à sa manière !…

À un carrefour, une aile de la voiture frôla un cycliste qui lança une bordée d’injures.

Marston ne répondit pas. C’était de sa faute et il le savait.

Il était surexcité. Cette fois, il en était presque sûr, il allait de l’avant…

Il posa soudain une main sur le bras de McLiffeal :

— Écoutez, mon vieux… Dans le fond, vous arrivez à pic et vous allez m’être d’une grande utilité ! Je vais vous laisser la voiture et vous irez à la Base. Il faut essayer de faire parler l’entourage du colonel Keane.

Frank, surpris, tourna la tête dans sa direction :

— Mais je présume que tous, déjà, ont dû être interrogés !

— Raison de plus ! On verra si après la mort de Geller ils n’ont pas autre chose à ajouter. Rien, jusqu’à présent, n’indique que Keane ait personnellement quoi que ce soit à se reprocher, mais quelque chose me dit que tout n’est pas clair dans son service ! Évidemment, je vous accorde que personne à la Base n’a eu la possibilité de transformer les fiches, mais nous ne devons rien négliger !

McLiffeal devint songeur.

— Vous m’avez dit ce matin qu’il s’était contredit, en ce qui concerne l’heure de départ de Geller, le soir du meurtre ?

— Oh, il n’y a pas que ce détail ! rétorqua Marston. Son attitude n’est pas très claire depuis le début de l’enquête. Et puis son refus de faire pratiquer les autopsies de Geller et de sa maîtresse… Il était seul également à savoir, le soir de l’explosion, l’endroit vers lequel je me dirigeais… Le banc d’essai des moteurs-fusées ! L’accident dont j’ai failli être victime s’est passé à peine une demi-heure avant l’explosion… Et…

Dex pâlit légèrement et ses mâchoires se contractèrent.

Laura… Elle aussi était au courant de pas mal de choses… Et cet homme qui l’avait attaqué ? Qui était entré chez elle sans bruit… Il était peut-être plus logique de penser qu’il se trouvait déjà sur place avant qu’ils n’arrivent. Et que Laura le savait ! La jeune femme connaissait également avec précision les heures d’entrée et de sortie de Nussbaum… Elle savait aussi… Tout cela semblait impossible… Et cependant ?

— Quelque chose qui ne va pas ? s’informa Frank.

— Non, rien, mon vieux ! Je vous expliquerai…

Dex, intérieurement, conclut en définitive qu’il avait beaucoup trop d’imagination. Tout cela était idiot ! Si cette maudite affaire n’était pas élucidée avant peu, il finirait par soupçonner son père et sa mère, ou le président des U.S.A. !

— Vous essayerez aussi de sonder le vieux Plänke, poursuivit Marston d’une voix égale. Il faudrait savoir ce qu’il pense exactement de Geller et de Keane. Après cela, vous irez au bloc des archives et prendrez une copie détaillée de toutes les fiches se rapportant aux Allemands… Non seulement aux techniciens, mais à tout le personnel, même subalterne. J’aurais dû déjà le faire, mais je n’en ai pas eu le temps matériel !

— Et vous ? demanda Frank.

— Je vais faire un tour à Stuttgart ! Il faut absolument que je voie de plus près ce que cache cette histoire Monhke-Guselsheim !

***

Marston savait que la Lufthansa assurait un service régulier bi-quotidien entre Munich et Stuttgart. Sauf complications, il pouvait être de retour avant minuit, par l’avion qui partait de Stuttgart-Bernhaufen à vingt-deux heures cinquante.

Dans l’après-midi, il arriva à la Flug-Platz de Bernhaufen.

Il consulta sa montre : seize heures. Il n’avait pas de temps à perdre.

Un taxi l’amena, cahin-caha, à travers la banlieue stuttgartoise.

Au passage, il reconnut les petites agglomérations qu’il avait déjà traversées en 45. Pliennigen, Hohenheim, Birkach, Degerloch…

Il était la demie, quand l’ancêtre motorisé freina enfin à l’angle de la Königstrasse et du Nouveau Pont.

Dex descendit et paya largement, ajoutant deux marks à la somme.

Un clin d’œil amical le remercia.

La Markt Platz était à cent mètres.

Quelques minutes plus tard, il s’arrêta devant un immeuble de construction ancienne, étayé par de massifs madriers. Suite des bombardements. Sur une plaque émaillée, il lut : « 45 ».

Dans la loge du portier, personne…

Une locataire descendait.

— Er kommt züruck, sofort ! précisa-t-elle, obligeamment. (Il revient dans quelques instants !)

— Können sie mir sagen, so Herr Guselsheim hat wahrlich hier gewohnt ? questionna Dex. (Pourriez-vous m’indiquer si c’est bien ici qu’a demeuré monsieur Guselsheim ?)

La femme fit un geste d’ignorance et franchit le porche.

Il n’y avait plus qu’à attendre que le concierge arrive…

Il ne servait à rien de maugréer et Dex sortit à son tour.

Il entra dans une brasserie et commanda une Pilsen. À travers la vitre, il observa pendant un moment les ouvriers qui, montés sur des échafaudages, réparaient l’Hôtel de Ville, abîmé lors des raids de Mosquitos de la Royal Air Force.

Les vitrines commençaient à s’éclairer. Les ouvriers, par groupes compacts, prenaient d’assaut tramways et autobus.

Il régla sa chope et reprit le chemin du 45.

Dans la loge du concierge brillait une ampoule. Il était chez lui, cette fois…

Avec sa chevalière, Marston frappa à la vitre.

Un homme aux cheveux gris et au visage graisseux souleva un rideau, puis ouvrit la porte.

— Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il.

— Police américaine ! articula sèchement Dex.

Il n’aimait pas en temps ordinaire être si brutal. D’ailleurs son titre d’agent de l’A.F.I. ne lui donnait aucun droit à se prévaloir d’une telle fonction. Mais il n’avait pas de temps à perdre.

— Et alors ? questionna le vieux, dardant des yeux bleu délavé vers lui.


CHAPITRE XV

Ces deux mots, dans leur simplicité, résumaient bien la différence qu’il pouvait y avoir entre l’Allemagne pleutre et lâche qu’il avait connue en 45, et le nouvel État Fédéral, arrogant et orgueilleux. Les Allemands s’étaient adaptés à l’image qui leur avait été formée par leurs diplomates…

Mais Marston jugea que la question n’était pas là.

— J’aurais voulu avoir des renseignements sur un locataire qui a demeuré ici pas mal de temps ! expliqua-t-il. Reinhold von Guselsheim. Vous vous souvenez, n’est-ce pas ?

Le concierge parut hésiter.

— Oui…, finit-il par répondre. Mais il y a des années qu’il n’habite plus ici. Depuis 48 ou 49. Et son logement est maintenant occupé par d’autres.

— Je me fiche de son logement ! coupa Dex. Savez-vous ce qu’il est devenu, lui ?

— Je n’en sais rien, moi ! grogna l’homme, en détaillant l’agent de l’A.F.I. avec méfiance. On l’a juste revu quelquefois après la guerre, c’est tout ce que je peux vous dire ! Il avait été fait prisonnier en Russie et a été un des premiers à rentrer à Stuttgart… Il a eu de la chance !

Marston réfléchit un court instant…

— Et Monhke ? Konrad Monhke… Il a habité ici, également ?

L’Allemand cligna des yeux et se recula imperceptiblement.

— Mais dites donc, on vous a donné la liste complète des locataires !

Il fit mine de refermer la porte :

— Et puis, en voilà assez ! Je ne répondrai qu’à la Police Fédérale… De quel droit, après tout…

— Que se passe-t-il, père ? demanda soudain une voix féminine.

Une jeune femme, surgie des profondeurs de la loge sombre, arrivait vers la porte en s’essuyant les mains à un torchon.

L’Allemand montra Dex. Il avait l’air tout à coup ennuyé :

— C’est un policier. Un Américain ! Enfin, qu’il dit… Il veut avoir des renseignements sur le lieutenant, et sur l’ancien flic du quatrième !

Brusquement, la femme sembla vidée de son sang.

Livide, elle leva la tête, examinant Marston avec une sorte de stupeur.

— Reinhold ? Vous venez pour Reinhold…

Le concierge essaya de l’écarter :

— Laisse ça, Johanna… C’est de l’histoire ancienne. Faut plus t’en occuper !

Elle le repoussa, dénoua le tablier qu’elle portait par-dessus sa robe, et prit un manteau bleu marine pendu à une patère.

Elle se retourna vers l’agent de l’A.F.I. qui attendait, étonné.

— Venez, monsieur ! Il faut excuser mon père. Il est malade et ça le rend irascible !

Dex la suivit et ils sortirent. Derrière eux, le vieux claqua la porte. Un peu trop fort…

Dehors, la nuit était tombée. Les enseignes au néon scintillaient sur toutes les façades. Les autobus illuminés arrivaient difficilement à se frayer un passage à travers l’intense circulation.

Ils marchaient sans parler depuis quelques instants. Dex s’impatienta.

— Alors ? Qu’avez-vous à me dire ? se décida-t-il. J’espère que nous ne sommes pas sortis pour effectuer une simple promenade !

Elle avançait lentement, d’un pas d’automate. Sans se retourner, elle dit :

— J’en sais rien… Simplement, quand vous m’avez parlé de Reinhold, j’ai cru que j’allais m’évanouir…

Elle leva vers lui un regard vide, sans expression :

— Il a été mon amant… Des années, nous nous sommes aimés ! Il me disait qu’on allait se marier… Il disait… Il disait beaucoup de choses, Reinhold… J’ai eu un gosse de lui. Tué pendant les bombardements…

Ils s’étaient arrêtés devant une petite brasserie. À l’intérieur, on entendait une vague musique d’accordéon.

— Nous entrons ? proposa-t-il.

— Vous ne voudriez pas ! Vous ne m’avez pas regardée… Je suis habillée comme une pauvresse ! Et pourtant j’ai été jolie, admirée… Tous les hommes se retournaient sur moi.

Elle eut un rire amer.

— Il a tout gâché. Tout pourri ! Tout ce qu’il approchait, d’ailleurs, il le pourrissait… Il y avait en lui une méchanceté latente… Une incroyable science du mal ! Il était terriblement coureur. À ce stade, on ne peut même plus dire que c’est de la sensualité… C’est une véritable maladie. En plus de cela, il adorait l’argent… Il aurait fait n’importe quoi pour en avoir…

Elle s’était mise à sangloter en silence.

Une lueur diffuse sortait d’une vitrine. Dex sortit une photo de son portefeuille et la lui tendit :

— C’est lui, n’est-ce pas ?

Faiblement, elle acquiesça.

Il se retint pour ne pas pousser un hurlement de triomphe.

C’était la photo d’identité de Geller ! Celle qu’il avait arrachée sur sa fiche, à Ottobrunn…

— Vous devez avoir également d’autres photos de lui ? demanda-t-il sans grand espoir.

— Nous en avons tiré en quantité pendant la guerre… J’ai même des Agfacolor, prises à Berlin en 44.

— Vous pourriez me les montrer ?

— Si ça peut vous amuser…

Lentement, ils revinrent vers la Markt Platz.

— Pourquoi le recherchez-vous ? demanda-t-elle soudain.

Dex jeta loin de lui la cigarette qui lui brûlait les doigts.

— Personne n’aura plus à le chercher…, dit-il. Il est mort !

Elle s’arrêta sur place, figée, et tourna vers lui des yeux dilatés d’incrédulité.

— Mort ?… râla-t-elle.

Elle fondit en larmes, pleurant cette fois sans retenue, à gros sanglots, sans souci des passants qui l’examinaient curieusement.

— J’avais cru un instant qu’il avait fait quelque chose de répréhensible, sanglota-t-elle. Que c’est pour cela que vous le recherchiez… Je croyais que j’aurais enfin de ses nouvelles… C’est pour cette raison que j’ai voulu vous parler… Savoir…

Il la prit par le bras et ils se remirent à marcher.

De nouveau, ils passèrent devant la loge. La jeune femme ne pleurait plus. À sa suite, Dex monta les escaliers.

Au sixième étage, elle s’arrêta, sortit une clé de sa poche, et ouvrit une porte.

Une lumière jaunâtre éclaira un modeste intérieur ouvrier. Buffet de chêne, chaises cannées, table avec son tapis brodé, suspension de cuivre.

— C’est ici que je loge…, s’excusa-t-elle, d’une voix neutre.

Elle montra un canapé de cuir :

— Asseyez-vous.

Elle se dirigea vers une armoire et en sortit un coffret qu’elle renversa sur la table.

Dex se leva et s’approcha.

Pêle-mêle, des sourires figés pour l’éternité, des couples en maillot de bain, des enfants pleureurs et des vieillards pétrifiés, gisaient sur la broderie jaune.

Elle désigna des photos :

— Ça, c’est nous en 39… Là, à Brême, pendant des vacances… Ici, c’est Reinhold en uniforme de Waffen SS… Encore nous… Ça, c’est…

Elle se pencha légèrement.

— Ah oui… Je ne le reconnaissais pas… Là, à côté de Reinhold, c’est Monhke en uniforme également. Il était second maître sur l’U Boot 227. Sous-marinier…

Marston arracha, plutôt qu’il ne prit, le cliché.

Aucun doute n’était possible… Ce sous-officier de marine au sourire infatué était bien… Oui, indéniablement…

Ulrich Kapps ! Le caissier de la Königin Rezidence !

***

Dex mit quelques minutes pour retrouver son calme. Une cavalcade de pensées contradictoires se chevauchaient dans son cerveau.

Kapps était un ami de Geller. Nussbaum avait été tué dans la maison où demeurait le soi-disant caissier…

Il eut brusquement l’absolue certitude que les trois hommes se connaissaient… Que tous trois appartenaient à un réseau…

Reinhold ?… Comment avait-il fait pour rentrer de Russie si rapidement, alors que tous les autres prisonniers n’étaient pas, dix ans après, tous revenus en Allemagne ?

Quelle avait été son existence en U.R.S.S. ? Et pourquoi l’avait-on relâché ?

Tout ceci devenait étrangement trop clair…

Marston s’approcha de la jeune femme.

— Vous l’avez revu, quand il a été libéré ?

— Oui… Il est juste resté deux jours, en 48. Pour régler quelques affaires et reprendre des objets qu’il avait laissés ici. Il paraissait terriblement changé. Il était en civil. Très bien habillé. Cela m’a même paru assez étonnant. Ordinairement, quand un prisonnier rentre…

— Monhke était avec lui ? l’interrompit Dex.

— Oui, ils étaient ensemble. Cela aussi, ça m’a surprise. Je n’avais plus vu le second-maître depuis une permission qu’il avait obtenue en 44.

— Monhke avait été fait prisonnier également ?

Elle s’assit en face de lui. Ses yeux étaient rougis par les larmes. De près, elle paraissait encore plus pitoyable, prématurément vieillie.

— Cela, je ne pourrais pas vous le dire. Pourtant… Oui. Je crois me souvenir que Konrad était à Koenigsberg au moment de l’armistice. Son sous-marin a dû être capturé par les Russes. Ils sont arrivés en Prusse orientale en mars 45.

Marston, d’un geste rapide, rafla les photos qui se trouvaient sur la table.

— Je vous les renverrai dès que possible, dit-il devant la mine interrogative de la jeune femme.

Elle le regarda partir, sans un mot, les yeux secs.

***

C’est de justesse que l’agent de l’Air Force Intelligence parvint à attraper l’avion de vingt-deux heures cinquante.

Les hélices tournaient déjà et des employés de la Lufthansa se préparaient à enlever la passerelle lorsqu’il monta à bord.

Vers minuit, le DC4 se posa à München-Flughafen.

Dex descendit un des derniers de l’appareil. Il était encore sur l’aire bétonnée d’atterrissage, quand il s’arrêta, surpris.

Il avait cru entendre son nom. Il écouta plus attentivement.

— Dexter George Marston, sujet américain, est prié de se rendre dès son arrivée au bureau de l’aéroport. Dexter George Marston est…

Inlassablement, le haut-parleur répétait son appel.

Un employé le renseigna.

Dexter, rapidement, se dirigea vers le hall de sortie illuminé.

— Un sergent de la Military Police américaine est venu apporter un message pour vous, monsieur, expliqua-t-il.

Dex prit le papier et le lut avec stupeur. Il était signé McLiffeal.

Frank lui apprenait qu’il avait été victime dans l’après-midi d’un accident alors qu’il roulait sur l’autostrade de Salzbourg. Il n’était pas blessé grièvement, mais il avait été transporté, pour pansement, à l’hôpital civil de la Gagelsbergstrasse. Le jeune Américain concluait en demandant à Dex d’arriver le plus rapidement.

Marston serra les poings. Les salauds étaient forts… Il n’en doutait pas une seule minute, l’accident devait être l’œuvre de cet « X » mystérieux qui, sentant le filet se resserrer, essayait par tous les moyens, sinon de stopper l’enquête, du moins de ralentir les enquêteurs.

Comment avait-il pu déjà apprendre, néanmoins, que Frank également avait été mis sur la piste ?

Dex sauta dans un taxi. Il n’avait pas le temps de s’interroger.

Une demi-heure plus tard, il arriva devant l’hôpital civil.

En quelques enjambées, il avait gagné le porche. Une infirmière était dans l’entrée, occupée à écrire.

Brièvement, Dex lui indiqua ce qu’il désirait.

— Suivez-moi ! dit-elle simplement en se levant.

Elle le précéda le long d’interminables couloirs laqués blancs. Une odeur d’éther et d’alcool stagnait dans tout l’édifice, semblant imprégner les murs.

Elle s’arrêta devant une porte, l’ouvrit et s’effaça pour le laisser entrer.

Frank était allongé tout habillé sur un lit, fumant et devisant avec une jeune femme en blanc qui lui faisait vis-à-vis.

Il sourit quand il vit Dexter s’encadrer à l’entrée :

— Je vous ai fait courir, mon vieux ! Mais il était indispensable que vous veniez… De plus, les toubibs refusaient de me laisser partir avant de voir les radios, de poser encore je ne sais combien d’agrafes… Enfin, je crois maintenant que tout est fini.

L’infirmière assise auprès du lit se leva et rejoignit l’autre femme toujours à la porte. Toutes deux sortirent.

Marston s’approcha :

— Alors, Frank, que s’est-il passé exactement ?

— Ce qui s’est passé ? Tout simplement que j’ai failli y rester !

Il réprima une grimace de douleur :

— Les pansements ! expliqua-t-il. Ces petites dindes les ont serrés comme des brutes !

— Vous vous dirigiez vers la Base, au moment où ça s’est produit ?

— Oui. J’étais encore à trois ou quatre kilomètres d’Ottobrunn. Vous savez qu’au début de l’après-midi l’autostrade est assez encombré. Il y a pas mal de circulation. À un certain moment, j’ai vu devant moi un vingt tonnes Benz qui roulait au milieu. J’ai voulu doubler et… j’ai entendu une détonation sèche. Immédiatement après, j’ai senti que la Nash partait sur la gauche. Et j’ai percuté un arbre. Le camion s’est arrêté et on m’a secouru. Mais la voiture, elle, est en pièces détachées.

— Je me moque de la voiture ! dit Dexter soucieux. Mais essayez de vous rappeler. Vous n’avez effectué aucune manœuvre à cet instant ? Je veux dire… Non, enfin c’est idiot. Ça ne se serait pas produit juste au moment précis où vous alliez doubler !

— Non… Un peu avant de doubler, seulement, j’ai klaxonné pour demander le passage, comme c’est d’ailleurs normal !


CHAPITRE XVI

Il sembla tout à coup à Marston qu’une main géante avait enfin déchiré le voile…

L’évidence l’aveuglait… Il était impardonnable de n’y avoir pas pensé plus tôt !

Il se redressa brusquement :

— Vous m’avez dit que vous n’en aviez plus pour longtemps, ici ?

— Juste le temps de poser encore une agrafe, je crois !

— Bien. Dès que vous en aurez fini avec ces toubibs, vous viendrez me rejoindre à la Rezidence !

Il fit un geste amical à Frank et, en quelques enjambées, gagna la porte.

Cette fois, les minutes étaient comptées ! Au pas de course, il refit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru avec l’infirmière. Sa galopade effrénée éveilla de sourds échos à travers l’immense bâtiment endormi.

Il dégringola des escaliers et franchit le porche de l’hôpital sans même prendre garde aux protestations d’un interne qu’il avait bousculé au passage.

Il eut du mal à trouver un taxi et maudit sa négligence qui lui avait fait oublier de garder la voiture qui l’avait amené de l’aéroport.

Un Opel-Diesel accepta enfin de le charger.

— Prielmayerstrasse, 37 ! jeta-t-il au chauffeur.

La voiture démarra. Le premier geste de Dex, quand il lut assis sur la banquette arrière, lut de tâter la poche intérieure de son veston.

Le Colt-Cobra était à sa place…

Le front soucieux, il essaya de se remémorer, point par point, ce que lui avait dit McLiffeal.

Il était incontestable que c’est lui, Marston, que l’on avait voulu abattre en fixant un engin explosif dans la Nash. « Ils » ignoraient probablement qu’au dernier moment Frank prendrait place dans la voiture…

La Rambler stationnait toutes les nuits devant la Königin Rezidence. Après ce qu’il avait appris à Stuttgart, la déduction restait facile à faire…

Décidément, si certains faits demeuraient encore dans l’ombre, l’ensemble commençait cependant à devenir plus clair et explicite.

L’Opel stoppa bientôt devant l’hôtel. Marston paya et descendit. Caritù était à son poste, somnolent comme à son habitude.

— Le caissier est-il là ? questionna Dex, durement.

— Je ne crois pas, monsieur ! rétorqua l’autre, interloqué.

— Vous ne croyez pas, ou vous en êtes sûr ?

— Non, non… Il n’est pas ici ! Je l’ai vu partir, un peu après que j’aie eu pris mon service.

Dex, nerveusement, serra les mâchoires. Le vieux dépassait un peu les limites permises de la bêtise.

— Et évidemment, vous ne savez pas où il est parti ? poursuivit-il après un instant de silence.

Le vieillard secoua la tête, l’air de plus en plus abruti.

L’agent de l’A.F.I. pensa soudain à l’Isarhof… Ida Spielsmann ! Il y avait une chance pour que Kapps soit avec elle !

Il se précipita vers la rue. L’Isarhof, fort heureusement, n’était qu’à quelques centaines de mètres.

De loin, il aperçut la fille. Elle était seule.

Quand elle le vit, elle se rejeta dans l’ombre, sous le porche.

En une minute, Dex fut sur elle. Elle semblait terrorisée.

— Il faut pas qu’on nous voie ensemble…, bégaya-t-elle.

— Tu t’es bien foutue de moi, sal…, grinça-t-il en lui saisissant le poignet. Je t’avais pourtant avertie… que je t’aurais dans tous les cas !

— Venez ! souffla-t-elle. Nous allons monter. On vous prendra pour un client.

Il la suivit à l’intérieur de l’hôtel.

Une vieille femme coula un œil méfiant, derrière une porte.

— Vous dérangez pas… Je m’en chargerai ! dit la fille.

Un grognement fut la seule réponse de l’inquiétante vieille chouette.

Toujours à la suite d’Ida, Dex entra dans une chambre.

Trop chauffée, avec des relents de renfermé, des rideaux déteints et un maigre éclairage, la pièce était bien à l’image des pauvres amours tarifées qu’elle devait abriter à longueur de journée.

La jeune femme referma la porte au verrou, fit quelques pas et s’écroula sur le lit, l’air accablé.

— Il a su que je vous avais parlé, soupira-t-elle. Il m’a demandé de quoi il avait été question entre nous… Il n’a pas voulu me croire… Il m’a battue, le porc… Battue jusqu’au sang !

Elle écarta son manteau, souleva sa jupe et montra une cuisse marbrée de bleu :

— Regardez ce qu’il m’a fait… Avec une boucle de ceinturon… Et il tapait, le salaud, comme s’il avait été à la fête !

— Pourquoi n’êtes-vous pas venue m’avertir immédiatement ?

— J’osais pas ! Est-ce que je savais, d’abord, où vous trouver ! Je ne pouvais tout de même pas aller vous voir à la Rezidence ! Et puis, qu’est-ce que vous y auriez fait ?

— Alors ? Et maintenant… Vous allez le cracher, ce que vous savez ? Vous avez compris, cette fois, qui il était !

Elle haussa les épaules, résignée :

— Qu’est-ce que cela peut faire, à présent… Si vous y tenez ! Oui, je connaissais Nussbaum ! Il était aussi infect qu’Ulrich. Souvent, je suis montée avec lui… Kapps l’a su… Il est entré dans une colère effroyable… Comme aujourd’hui !

Elle frissonna.

— Je le hais… Je l’ai toujours haï, d’ailleurs… Mais il me faisait peur ! Ce soir-là, il y a de cela un peu plus de trois mois, il est allé trouver Nussbaum dans sa chambre. Je ne sais pas ce qu’il pouvait y avoir entre eux, toujours est-il que jamais plus par la suite l’ingénieur ne m’a approchée.

— Ulrich vous a raconté ce qui s’était passé ?

— Pas complètement. Il m’a simplement dit qu’il l’avait dérouillé. Il a ajouté aussi « qu’il aurait sa peau, à ce sale Juif ! » C’est l’expression dont il s’est servi. Il avait une haine maladive de tout ce qui était juif !

Elle leva les yeux vers lui :

— Il est passé par l’Hitler Jungend et les Hoch Schule. Vous connaissez le genre de propagande antisémite qu’on y pratiquait.

— Et la nuit… de l’explosion ? demanda soudain Dex.

Le visage de la jeune femme se ferma. Brusquement, elle se redressa.

— Après tout, il ne l’a pas volé ! déclara-t-elle d’une voix sifflante. Il s’est conduit en salaud. Y a pas de raisons pour que je le ménage !

Elle se dirigea vers le lavabo et se mit en devoir d’arranger sa coiffure. Sans se retourner, elle dit :

— Il est descendu un moment le premier octobre ! Dans la nuit. Je l’ai entendu composer un numéro dans le bureau de la mère Schuster. La vieille peut en témoigner. C’est juste à ce moment qu’on a entendu la déflagration !

Dex n’eut pas le temps de demander d’autres précisions.

Brutalement enfoncée, la porte volait en éclats. Avant qu’il ait eu le temps de porter la main à sa poche, Marston vit Kapps apparaître, le visage décomposé de haine.

Il brandissait un Mauser.

— Sale petite chienne ! grinça-t-il, les dents serrées.

Un rictus déformait le coin gauche de ses lèvres :

— Ainsi, on raconte sa vie et celle de ses amis à la flicaille !

Dex, du regard, évaluait la distance qui le séparait d’une chaise.

Kapps s’en aperçut.

— Si tu bouges, toi, le Ricain, je te crève !

Il marcha vers l’agent de l’A.F.I.

— De toutes façons, je te crèverai quand même ! ricana-t-il. Tu en sais trop, flic ! J’ai compris que tu étais curieux quand je t’ai vu t’intéresser de près au téléphone, chez Roedeller… J’ai tout de suite pensé : ce gars-là, il finira mal !

Il eut un rapide regard vers Ida qui, centimètre par centimètre, essayait, livide, de gagner la porte :

— Avance pas, toi, Schweinerei !

Terrifiée, elle se rejeta contre la cloison.

— Place-toi à côté de ton Ricain ! Vous faites une belle paire de faux jetons, tous les deux, ajouta Kapps, ricanant.

La fille obéit.

Dex se demanda soudain pour quelle raison personne n’apparaissait. Le vacarme de la porte enfoncée avait dû cependant être entendu dans tout l’immeuble ! À moins que celui-ci soit vide… Ou que les voisins, tremblant de peur, se soient renfermés dans leurs chambres…

L’Allemand s’installa à califourchon sur une chaise, sans cesser de tenir Dex et la jeune femme dans l’angle de tir du Mauser.

— Je t’ai déjà loupé deux fois, flic ! Mais ça aura été les seules, c’est moi qui te le dis ! Même que Reinhold n’était pas content que je t’aie pas achevé, le premier coup…

Le ricanement sembla soudain se briser.

— Lui aussi, pour son malheur, il était trop curieux… Comme toi ! Et comme tu vas l’être, il a été descendu… Trop tôt, malheureusement…

Un bruit sec fit soudain lever les yeux à l’Allemand. La porte fracassée battait doucement.

— C’était pourtant un copain, Reinhold…, continua à soliloquer Kapps. Le seul que j’aie jamais eu. Mais il a eu le tort de se laisser embobiner trop facilement !

Le cerveau de Marston fonctionnait à toute vitesse. L’homme paraissait sincère. Qui avait tué Geller ? Et pourquoi ?

— Nussbaum aussi était un ami ! risqua Dex tout en continuant à maintenir les bras en l’air.

L’autre eut un rire de gorge qui s’acheva en étrange gargouillement.

— Ah, oui, le Jude !… Lui, différent ! C’était un rampant immonde. Un ver à écraser… Un répugnant ! Celui-là, je ne l’ai pas raté.

Il leva des yeux soudain rapetissés de haine vers Marston :

— Hein, flic ! Ça t’a fait courir, notre petite combine… Un coup de fil. Et hop… Plus personne !

Dex fit de la tête un signe d’acquiescement pour détourner son attention. Depuis quelques secondes, en effet, il suivait de l’œil la lente progression de la femme, en direction de la porte.

Elle avait déjà la main sur la poignée défoncée de serrure, quand Kapps se redressa. Ses lèvres tremblaient nerveusement.

Brutalement, deux coups de feu, secs, claquèrent.

Ida sembla se plier en deux… Se tasser. Doucement, elle glissa au sol.

Déjà, la chaise lancée à toute volée faisait sauter l’automatique.

Avec un hurlement de rage, l’homme se baissa pour le ramasser.

Dex se rua sur lui.

Un court moment, ils restèrent enlacés, puis s’écroulèrent à terre, luttant sans merci.

Kapps était puissant. Marston reconnut les mains d’acier qui une fois déjà l’avaient saisi au pharynx. Avec des doigts horriblement durs, effilés, rigides…

Kapps, cette fois, encore, cherchait la gorge.

D’une ruade désespérée, Dex se dégagea et se remit debout. Kapps se lança en avant. Une seconde, l’agent américain crut que son cœur éclatait. Il lâcha la prise.

Ce fut suffisant pour que la brute glissât vers la gauche et s’emparât de l’arme. Trois détonations résonnèrent.

Un cliquètement ridicule… L’homme affolé avait tiré au juger. Mais il ne devait plus avoir de balles. Ou le Mauser était enrayé…

Comme un dément, il se précipita sur Dex encore étourdi tenant le revolver par la crosse.

Avant que l’Américain ait eu le temps de se redresser, il frappait, frappait, comme un animal sauvage brusquement enragé.

***

Marston mit quelques bonnes secondes à réaliser et à reprendre ses sens. Il avait l’impression que son crâne avait été défoncé.

Par chance, Kapps avait manqué de sang-froid. Une bonne partie des coups avaient porté sur les épaules, sans cela il y restait…

Il en aurait hurlé de rage… Une fois de plus, le salaud lui échappait ! Il faisait décidément un fichu policier…

Au loin, on entendit un ululement de sirène qui montait crescendo.

La vieille de l’hôtel apparut soudain à la porte. Elle eut un regard horrifié vers le corps recroquevillé qui gisait à terre.

Quand Marston, titubant, s’avança, elle voulut lui barrer le passage.

— Attendez la police, grommela-t-elle d’une voix éraillée.

La phrase contribua à rendre à Dex une partie de sa lucidité.

Il la bouscula, sortit, et dévala l’escalier quatre à quatre. Il n’avait pas le temps de se répandre en explications… Attendre les schupos lui ferait perdre de précieuses minutes.

L’air frais de la nuit acheva de le ranimer.

Il n’avait pas fait cent mètres, au pas de course, qu’il entendit les cars de la Schutz Polizei freiner devant la porte de l’Isarhof. Il se rejeta dans l’ombre d’une porte cochère et se retourna. Une vingtaine de policiers descendaient des véhicules, mitraillette au poing.

La Königin Rezidence, heureusement, était proche. S’efforçant de rester dans la pénombre, il se remit à courir.

Sur le seuil de la Rezidence, Roedeller et le veilleur Caritù discutaient avec animation. Ils paraissaient surexcités.

Quand Roedeller le vit s’approcher, il fit un pas vers lui :

— C’est sur vous qu’on a tiré ?

Dex éluda la question.

— Kapps n’est pas revenu ici ? interrogea-t-il.

L’Allemand secoua la tête :

— Non, il n’est pas rentré ! Mais nous venons de le voir passer sur sa moto, il n’y a pas deux minutes. Il filait à toute vitesse en direction de la Marien-Platz !

L’Américain le repoussa presque brutalement pour entrer dans la cabine téléphonique.

Il referma la porte sur lui et, fébrilement, composa un numéro.

Après quelques secondes de conversation, il se pencha de nouveau à l’extérieur.

— Le numéro de la moto de Kapps, vite !

— A sur BK 34 567, répondit Roedeller.

Marston compléta son appel et raccrocha.

Par l’intermédiaire de la permanence de l’A.C.A.G., la Military Police et la Police Fédérale allaient être averties. Kapps ne pouvait aller bien loin.

Dex sortit de la cabine et s’avança vers les deux hommes :

— Où se trouve sa chambre ?

Le directeur de la Königin Rezidence comprit immédiatement et jugea inutile de discuter devant le visage dur de l’agent de l’A.F.I.

— Suivez-moi, dit-il.

Il le précéda jusque devant une pièce du rez-de-chaussée, poussa la porte et baissa un interrupteur.

Dex se dirigea immédiatement sur l’armoire. Elle ne contenait que des vêtements et des objets divers sans importance. Il arracha les tiroirs d’une commode, répandant du linge. La serrure d’une sorte de bibliothèque était fermée. Il fracassa la vitre… Sans résultat.

Il n’y avait rien de ce qu’il cherchait.

Il souleva le matelas, défonça un fauteuil à coups de talons, démolit aux trois quarts une penderie. Toujours en vain.

Les deux autres, qui s’étaient approchés, le regardaient faire. Roedeller paraissait indigné par tout ce vandalisme. Caritù lui lança un rapide coup d’œil et dit à l’intention de Marston :

— Monsieur Kapps avait aussi un débarras dont il se servait. Dans la cave. C’est là qu’il entreposait les valises laissées par des clients partis sans payer. Je crois qu’il y rangeait également quelques affaires lui appartenant. Souvent, je l’ai vu fouiller en bas.

Dex le regarda comme s’il réfléchissait, puis sortant de la pièce, se rua en direction de la cave, suivi du vieux. Dans un coin, Caritù lui montra un amoncellement hétéroclite de valises, de paniers et de paquets.

— Aidez-moi ! demanda Marston.

À deux, ils eurent tôt fait de fracturer les serrures des valises. La plupart ne contenaient que du linge. Sans se décourager, Dexter continua ses recherches. Par-dessous une montagne de paquets poussiéreux se trouvait une grande malle-cabine en aluminium.

Il força la fermeture avec un couteau, et se pencha.

Des objets chromés, d’étranges fuseaux de verre semblables à des lampes de radio, et de courts cylindres enveloppés de carton gras apparurent.

L’agent de l’A.F.I. reconnut des vibreurs électroniques, des batteries d’accumulateurs minuscules, des circuits électriques imprimés sur mica et une vingtaine de transistors. Des cartouches portaient sur la tranche une tête de mort noire. Une inscription en rouge était imprimée au-dessus : Torpex.

Il y avait là de quoi faire sauter tout un quartier…


CHAPITRE XVII

Marston s’épongea le front. Il était à bout de forces, mais il rayonnait.

Il ne s’était pas trompé.

La malle-cabine contenait assez de matériel pour monter une cinquantaine de grenades acoustiques.

C’est le dernier attentat qui avait fini par le mettre sur la voie. La veille, Frank McLiffeal circulait sur l’autostrade à bord de la Nash. Devant un obstacle imprévu, il écrasait longuement l’avertisseur de route, pour pouvoir doubler.

Et c’est à cet instant précis qu’un engin faisait explosion…

Comme avait explosé la grenade placée dans la chambre de Nussbaum. De la même façon que celle déposée dans le pavillon de Geller.

Dans les trois cas, il était probable qu’un bruit d’une certaine intensité avait été suffisant pour faire légèrement trembler un vibreur électronique.

Celui-ci, très certainement, était réuni électriquement à un système de mise à feu, lui-même relié aux cartouches de Torpex, explosif d’une extraordinaire puissance, utilisé pour les grenades sous-marines.

Pour le premier meurtre, il avait suffi d’une sonnerie téléphonique. Kapps, selon toute vraisemblance, avait appelé la Königin Rezidence dans le courant de la nuit, et demandé au veilleur de lui passer la chambre de Nussbaum.

Il était tranquille, quant aux résultats…

D’autre part, la combinaison présentait une sécurité totale. Aucune explosion accidentelle n’était à envisager. Le standard de l’hôtel, en effet, ne passait les communications qu’à condition que le locataire soit chez lui !

Une chose néanmoins tracassait Dex.

Malgré les semi-aveux de Kapps, il n’en demeurait pas moins certain que les mobiles du meurtre restaient encore obscurs…

Encore moins claires étaient les conditions pour lesquelles et dans lesquelles le faux Geller avait été assassiné…

C’est Keane, cette fois, qui, involontairement sans doute, avait été la cause de l’explosion. Mais qui avait placé l’engin ? Et pourquoi ?

Marston entendit un bruit de pas derrière lui. Il se retourna et vit le directeur de la Königin Rezidence qui s’approchait.

Interloqué, Roedeller plongea son regard dans la malle.

Sans s’occuper de lui, Dex reprit ses recherches.

Enveloppée dans du papier d’emballage, il découvrit une pince à mâchoires d’acier dentées. Un écrou à ailettes permettait de la bloquer.

Il était probable que Kapps avait dû fixer la grenade sur le train avant de la Nash à l’aide d’un appareil similaire. Il avait le temps de pratiquer l’opération, la voiture stationnant toute la nuit dehors.

Là également, le salaud avait bien étudié son coup.

Le vibreur ne pouvait sans aucun doute être actionné que par une intensité sonore d’un certain nombre de décibels.

Or, dans Munich, seul le klaxon de ville était toléré. Il ne serait d’ailleurs venu à l’idée d’aucun automobiliste, circulant à travers les rues d’une grande cité, d’actionner l’avertisseur à grande puissance.

Celui-ci n’était généralement utilisé que sur la route et la plupart du temps à pleine vitesse… Ce qui donnait la quasi certitude à un criminel que l’engin n’exploserait qu’avec un maximum d’efficacité meurtrière.

Marston, entendant un remue-ménage et des bruits de voix, se retourna de nouveau.

McLiffeal arrivait.

— Qu’est-ce que vous fabriquez dans cette cave ? questionna-t-il dès qu’il fut assez près.

Dex montra la malle et dit simplement :

— Kapps… C’est lui qui montait les grenades ! Des engins explosant au bruit !

McLiffeal stupéfait se pencha :

— C’est lui qui a placé l’explosif… dans la voiture…

Roedeller rôdait non loin d’eux. Dex s’en aperçut.

— Monsieur Roedeller, je n’ai aucunement besoin de vous ! J’attends un coup de téléphone. Votre place serait plus indiquée en haut !

L’Allemand ne se le fit pas répéter et monta, suivi de Caritù.

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée que Kapps pouvait être mêlé aux explosions ? s’enquit Frank.

— Une simple intuition, tout d’abord. Mais qui s’est trouvée vérifiée, comme vous le voyez.

— Parce que la voiture stationnait dans la Prielmayerstrasse ?

— Non. Pas seulement pour cette raison ! Mon enquête à Stuttgart m’a appris que l’ex-policier qui avait été chargé de la rédaction des fiches de renseignements sur les éventuels techniciens en instance d’engagement à la Base n’était autre qu’Ulrich Kapps… Or ce Kapps, alias Monhke, a été second-maître sur l’U Boot nazi 227 !

— Eh bien ? s’étonna Frank.

— Vous êtes trop jeune pour vous souvenir du fait… Mais j’ai tout de suite fait un rapprochement… Toute la presse alliée avait, en 45, relaté les exploits de ce trop fameux sous-marin. Le submersible avait été le premier à se servir d’une arme redoutable : la torpille acoustique. Qui se guidait au son, seulement : bruits d’hélices, pompes, etc…

— Oui, mais Kapps, d’après ce que vous m’avez dit, n’était que second-maître à bord du sous-marin ! Comment un simple sous-officier marinier de la Kriegsmarine, pouvait-il être un spécialiste de ce genre d’engin ?

— Cela, c’était une chose à vérifier… Ou une chance à tenter !

Marston, une fois de plus, consulta sa montre.

— J’ai demandé aux gens de l’A.C.A.G. qu’on me signale immédiatement quand la trace de Kapps serait repérée, dit-il à l’intention de Frank. Il m’a filé entré les mains, après avoir descendu une femme, il n’y a pas une demi-heure. Je leur ai demandé d’établir des barrages.

— Vous croyez qu’il peut tenter de gagner la frontière ?

— Non seulement je le crois, mais j’en suis sûr ! Tous les postes de douane, aussi bien du côté de Salzbourg-Innsbrück que dans la direction de Deggensdorf-Prague sont, à l’heure qu’il est, alertés !

Pour tromper son énervement, Dex poursuivit son inspection.

Dans la malle se trouvait une caméra, qu’il reconnut être de la nouvelle fabrication Leica, d’Iéna, en zone soviétique. Il y avait également un projecteur cinématographique. Dans le fond, il vit une boîte métallique ronde entourée d’une bande de gomme rouge.

Il l’entrouvrit en se détournant de la lumière. Comme il s’y attendait, elle contenait du film 8 mm, semblable à celui qu’avait reçu Nussbaum.

Il referma la boîte et replaça soigneusement le ruban protecteur.

Frank, pendant ce temps, était en train de feuilleter une masse de papiers qu’il avait tirés d’un porte-documents en cuir.

— Lettres personnelles sans importance ! dit-il devant le regard interrogateur de Dex.

Une feuille tomba soudain à terre. Marston la ramassa. Elle semblait avoir été froissée en boule, puis lissée de nouveau.

Le mot était écrit au crayon. Brusquement, il sursauta.

Il resta un court instant sans réaction, puis poussa une exclamation de rage et tendit le papier à McLiffeal.

***

Dix minutes plus tard ils roulaient pleins gaz à travers Munich.

Il n’avait pas été facile d’emprunter l’Opel Kapitan à Roedeller. Celui-ci ne voulait rien savoir et il avait fallu que Marston le menaçât d’une éventuelle inculpation de complicité pour que le directeur de la Rezidence consentit enfin à leur remettre les clés de contact.

— Vous croyez vraiment qu’il va essayer de descendre Keane ? questionna tout à coup Frank.

— Si la lettre est effectivement signée de Geller, oui ! Mais cela, rien ne nous le prouve…

McLiffeal sortit de sa poche le billet qu’ils avaient découvert dans la malle et se pencha vers la maigre lumière du tableau de bord, l’étudiant une nouvelle fois.

« Je crois qu’il a fini par se douter du coup de la bouteille. Comment il l’a compris, je n’en sais rien. Toujours est-il que s’il est sûr que j’ai mis l’anguille en l’air, il ne me ratera pas. J’ai confiance en ta promesse, s’il devait m’arriver quelque chose… »

— Qu’est-ce qui vous fait supposer qu’il est question de Keane là-dedans ? interrogea de nouveau McLiffeal.

Marston ne répondit pas. Lui-même n’aurait d’ailleurs pu dire avec exactitude pourquoi il sentait le colonel particulièrement visé. Cependant, beaucoup trop de pistes convergeaient vers le commandant de la Base d’Ottobrunn…

L’Opel avait quitté les pavés. À une bifurcation, Marston avait carrément obliqué vers la droite, dans la direction de Rosenheim.

En un quart d’heure, ils furent devant la villa de Keane.

Dex descendit de voiture, se précipita vers le bouton électrique d’appel et le pressa longuement.

Un volet claqua et une voix de femme se fit entendre :

— Qu’est-ce que c’est ?

Marston reconnut la vieille domestique des Keane.

— Le colonel est là ? s’informa-t-il.

— Non, monsieur. Il est resté à la Base. Il a téléphoné à Mrs. Keane qu’il restait à surveiller des essais…

Sans même prendre le temps de remercier, Marston sauta dans l’Opel, embraya et démarra.

Il connaissait mal la région et il se perdit plusieurs fois dans des petites routes de traverse, avant d’arriver à Ottobrunn.

Dès l’abord, Dex comprit immédiatement que quelque chose ne gazait pas…

Des M.P. en armes se tenaient de part et d’autre des barrières de contrôle.

— Halt ! cria une voix.

Une torche électrique fouilla l’intérieur de la voiture.

— Vous fatiguez pas, mon vieux ! jeta Marston.

Il montra sa plaque et sortit son ordre de mission.

Le sous-officier le lut, rendit le papier et salua.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? questionna Dex.

— Un type en moto a franchi deux barrages il y a environ une demi-heure. Mes gars ne l’ont pas vu arriver. Ses phares étaient éteints et il a remis la gomme au dernier moment.

— Le colonel Keane est averti ?

— Sans doute… Nous avons retéléphoné au bloc il y a quelques minutes. L’homme a, paraît-il, déjà fait du dégât !

Marston accéléra et s’engouffra sur la longue piste bétonnée, vaguement éclairée par un rayon de lune, fonçant droit devant lui.

Il était visible que toute la Base était en effervescence.

Des jeeps filaient à toute allure, sillonnant en tous sens le terrain en fouillant les moindres recoins avec des projecteurs à grande puissance.

— Il est timbré, ce gars-là ! fit soudain Frank. Il se serait fait moins remarquer s’il avait pénétré dans la Base à pied.

— Probable qu’il n’avait pas le temps ! commenta Dex. Et puis les quinze cents volts des barrières lui ont peut-être fait peur !

Une autre question le préoccupait. Comment Kapps avait-il pu savoir que le colonel était resté ce soir à Ottobrunn ?

De loin, ils virent un rassemblement au bas de la tour de contrôle.

Un groupe d’hommes s’affairaient autour d’un camion.

Marston stoppa, descendit de la voiture et s’approcha. Il reconnut le colonel Keane qui discutait avec quelques officiers.

— Alors, vous l’avez ? demanda-t-il.

Keane se retourna :

— Le salaud s’est réfugié en haut de la tour ! Bonsoir, Marston. Content de vous voir !

— De quelle façon êtes-vous arrivé à le repérer ?

— Il a tiré un chargeur entier de mitraillette à l’intérieur du bloc des recherches, s’exclama Keane. J’étais avec des techniciens qui vérifiaient un nouveau comburant. Deux d’entre eux ont été tués !

— Comment a-t-il pu réussir à entrer ?

— Il y avait beaucoup de va et vient. Il a dû profiter d’un instant d’inattention du poste de garde. Il a pu réussir également à protéger sa fuite à coups de mitraillette !

Un large pinceau lumineux troua tout à coup l’obscurité. Les hommes du camion braquaient un projecteur vers le sommet de la tour.

Une sèche rafale fit soudain voler la glace de protection en éclats. L’arc électrique émit une lumière éblouissante et, subitement, la nuit retomba, complète.

— A-t-on déjà essayé de le coincer par les escaliers ? demanda Frank qui s’était avancé.

— Impossible ! résuma Keane.

Au bout d’un moment, il expliqua :

— Je ne sais pas qui est ce type-là, mais il a l’air décidé à tout pour se défendre. J’ai déjà eu assez d’emm… dans cette maudite Base ! Je ne veux plus risquer la vie d’un de mes hommes !

Marston prit une brusque résolution.

— J’y vais ! déclara-t-il.

Avant que McLiffeal ou Keane aient pu l’en dissuader, il avait franchi la courte distance qui le séparait de rentrée du bâtiment.

La tour, d’après ce qu’il avait vu, était haute d’une vingtaine de mètres. Il savait que les trois premiers étages étaient occupés par des services administratifs. Le quatrième seul était vitré sur tout son pourtour et permettait aux contrôleurs de donner les indications de vol ou d’atterrissage. Mais peu d’appareils se posaient, surtout de nuit, sur l’aire d’Ottobrunn. Le terrain était plutôt réservé aux vols d’essai.

Rapidement, il traversa le hall d’entrée. La lueur glauque de la lune faisait naître d’inquiétants reflets mouvants dans les bureaux silencieux.

L’Allemand avait dû faire sauter les fusibles. C’était décidément un récidiviste…

Dex gravit, marche par marche, les escaliers noyés dans la pénombre. Il regretta de n’avoir pas pensé à emporter une torche électrique.

Une rafale assourdie crépita de nouveau. Kapps, là-haut, s’en donnait à cœur joie… Il avait dû amener des chargeurs en quantité. Ça n’allait pas être du facile !

Arrivé au quatrième étage, Marston mit quelques instants à se repérer. À l’extrémité d’un couloir, il vit une porte. Vraisemblablement, elle devait donner sur la plate-forme supérieure.

Doucement, il l’entrouvrit. Le sifflement du vent emplit ses oreilles et il perçut un étrange bourdonnement.

Il en comprit presque aussitôt la raison. La demi-sphère en croisillons métalliques du radar tournait sans fin à quelques mètres de lui. Le Colt jaillit soudainement dans sa main.

Un peu en retrait derrière une cheminée, une silhouette se découpait en ombre chinoise sur le ciel étoilé.

Kapps !…


CHAPITRE XVIII

Un crépitement rageur couvrit brusquement les hurlements du vent. Une giclée de balles s’écrasa contre les poutrelles métalliques de soutènement du dispositif radar.

Marston se jeta au sol, étouffant un juron. Il s’était stupidement fait repérer… Comme un débutant !

Il tira à son tour, vidant méthodiquement son chargeur, balle par balle, en prenant le temps de viser.

L’homme, là-bas, ralentissait son rythme de tir. Ses munitions devaient commencer à s’épuiser.

Dex se dit que la solution la plus intelligente serait de laisser Kapps gaspiller ses chargeurs. Oui… Mais c’était une opération qui pouvait durer longtemps.

Il devait y avoir mieux à faire…

Mètre par mètre, il commença une longue reptation qui l’amena tout contre le parapet de pierre qui surplombait le vide.

Au sol, les autres avaient dû comprendre que tout n’allait pas pour le mieux. Des coups de sifflets déchiraient la nuit, entrecoupés d’ordres hurlés à pleine gorge.

Une tache jaune éclaira soudainement la haute cheminée de brique. Un autre projecteur avait été mis en batterie.

Cette fois, Kapps ne pouvait rien faire ! Il était à l’abri de l’autre côté et ne pouvait plus remuer sans danger pour lui.

À condition de réussir à contourner la cage d’acier du radar, Marston pouvait le tenir dans son angle de tir. Kapps ne pourrait plus bouger sous peine d’être canardé également par les gens d’en bas.

Dex continua à avancer par bonds. Cela lui rappelait un peu les accrochages d’Okinawa ! Les Japs camouflés dans les marais, qu’il fallait débusquer un par un…

L’Allemand avait dû mettre la position « balle par balle », car les coups étaient maintenant espacés et se raréfiaient.

Marston s’arrêta pour souffler un peu. Il pensa à Keane qui, au sol, devait suivre la fusillade. Pourquoi cet idiot avait-il refusé de faire grimper ses hommes ? Il y a longtemps que tout serait fini s’il n’avait pas été seul !

Dexter risqua un œil. Un claquement sec lui prouva que l’Allemand ne le quittait pas du regard.

— Il est trop tard, Kapps ! hurla Marston. Tu continues à faire l’imbécile pour rien !

Une rafale glacée emporta le ricanement :

— Je t’aurai avant, flic ! Même s’il est trop tard !

— Tu as encore une chance de sauver ta peau si tu te rends ! tenta de nouveau Dex.

— Je me fous de ma peau ! C’est la tienne que je veux, Ricain !

Pendant ce court dialogue, l’agent de l’A.F.I. avait évalué la distance qui le séparait de l’Allemand.

Il ne pouvait plus se permettre de temporiser…

Il tira un objet de sa poche. Un briquet…

De toutes ses forces il le lança vers la gauche.

En même temps, il se rua vers la cheminée. La fraction de seconde gagnée avait été suffisante…

Kapps, surpris par le bruit inattendu, n’avait pas eu le temps de réagir.

Marston était déjà sur lui.

L’Allemand avait eu comme un glapissement hystérique quand il avait compris qu’il avait été joué… Avec rage, il tenta de se débarrasser de l’Américain qui, sur sa poitrine, essayait de le paralyser.

Dex tenait bon. Bloquant la gorge de son adversaire d’une main, il essayait de son autre poing fermé d’assommer Kapps. Avec une frénésie voisine du délire, il martelait le visage de l’autre.

En frappant comme un sauvage, il s’excitait lui-même en pensant que l’Allemand était un être immonde. Un chien enragé à abattre. Une larve à écraser…

Kapps, tout à coup, parvint à se dégager.

Il se redressa. Dex se jeta de nouveau vers lui. Mais l’homme adossé au parapet de pierre détendit brusquement sa jambe et reçut l’Américain de la pointe de son talon.

Marston resta une seconde étourdi.

Le second-maître de la Kriegsmarine s’abattit sur lui de tout son poids. Dex vit une lame briller dans sa main. Il réussit à saisir le poignet de l’Allemand et, muscles bandés, tenta d’écarter de sa gorge la mort qui inexorablement descendait…

En bas, on s’agitait. Comme dans un rêve, il entendit des bruits de bottes dans l’escalier.

Les oreilles bourdonnantes, il pensa qu’il ne pourrait plus tenir bien longtemps. Kapps possédait dans ses bras une diabolique puissance.

Cependant, l’Allemand aussi se fatiguait. Dex le sentit au tremblement nerveux qui agitait l’avant-bras. D’un effort désespéré, il tordit un peu plus le poignet.

En glissant, l’arme lui érafla la joue. D’un bond, il se releva. Cette fois, il s’était ressaisi. Il fut certain, tout à coup, que Kapps était à sa merci. Cette fois, il ne lui échapperait pas !

Cette certitude décupla ses forces et au moment où une nouvelle fois l’autre se jetait sur lui un formidable uppercut l’accueillit. Il avait visé au menton. Un sourd grognement lui montra que l’autre avait accusé le coup.

L’Allemand se redressa. Marston, attendant un nouvel assaut, se demanda pourquoi le type hésitait.

Brusquement, il comprit. Une demi-douzaine d’hommes avaient fait irruption sur la plateforme. Il vit luire les canons des mitraillettes.

— Ne tirez pas ! hurla l’agent de l’A.F.I. Il faut l’avoir vivant !

Kapps reculait. Il entra brutalement dans le champ de lumière du projecteur. Il était livide. Un peu d’écume rosâtre maculait le coin de ses lèvres. Il tremblait convulsivement. Il suait de peur…

Marston faillit arriver une seconde trop tard.

Déjà l’Allemand avait enjambé le parapet. Dex se précipita et parvint à agripper le tissu du veston. Ce fut suffisant. Frank était derrière lui. À deux, ils réussirent à ramener Kapps sur la plateforme.

L’Allemand se débattait comme un animal furieux, acharné à se libérer. Il eut soudain une effrayante crise. Il se mit à se rouler au sol, bavant, éructant des injures et lançant ses jambes dans toutes les directions.

À bout de nerfs, Marston allait se précipiter sur lui. Cette fois, certainement, il lui aurait fait un mauvais parti.

Frank le retint. Deux imposants M.P. se jetèrent sur l’ex-second-maître de la Kriegsmarine, et le maintinrent solidement.

Dex, épuisé, s’épongea le front.

— C’est fini, la petite comédie ? grinça-t-il.

L’Allemand lui lança un regard haineux :

— Tu m’as eu, flic ! Mais les autres, tu ne les auras pas… Tous les autres, ceux qui sont derrière moi… Ceux qui sont plus puissants que moi et même que toi, Ricain ! Ceux-là, tu les épingleras jamais… Jamais, tu entends, flic !

Dex se pencha vers lui :

— Mais cependant, Monhke… Car tu t’appelles bien Monhke, n’est-ce pas ?

L’homme eut un regard égaré et regarda Marston avec une stupéfaction qui ne paraissait pas feinte.

— Oui, Monhke, reprit Dex, tu les as bien combattus pendant des années, tes amis d’aujourd’hui… C’est toi qui es un salaud, Monhke ! C’est toi qui es un répugnant !… Tu as trahi ceux de ton sang, Monhke ! Et tu oses élever la voix ?

Marston, tout à coup, avait compris qu’il n’y avait qu’un langage que comprendrait l’Allemand… Qu’il n’y avait qu’un moyen pour l’abattre et le faire parler.

Effectivement, Kapps semblait brisé, soudain.

— Pourquoi as-tu descendu Nussbaum ? continua l’Américain, moins durement.

— Je vous l’ai dit, déjà…, jeta sourdement Kapps. C’était un être malfaisant… Je le haïssais ! Il y a une foule de raisons qui m’ont poussé, obligé, à l’abattre comme un chien ! Il était Juif… Je ne peux pas sentir les Juifs ! Et puis il avait essayé de m’arracher Ida…

Il leva les yeux et ricana :

— Oui, je sais… C’était une p… Mais je ne pouvais pas m’en séparer…

— C’est toi qui as placé la grenade acoustique dans la chambre de Nussbaum ? questionna encore Dex.

L’Allemand eut un étrange rictus :

— Ah, vous savez ! Non… Même pas ! C’est lui-même… Il avait à s’en servir… Je lui ai indiqué comment le vibreur et le système de mise à feu étaient reliés.

Ses lèvres s’amincirent. Il semblait revoir la scène. Sa haine pour l’ingénieur avait dû être effroyable…

— Seulement, reprit-il comme pour lui-même, j’ai omis de lui faire connaître un petit détail. Un fil chromé… Je l’ai arraché sans qu’il s’en aperçoive. Dès cet instant, l’engin devenait dangereux ! Il a dû le camoufler non loin de son lit. La nuit, je n’ai eu qu’à téléphoner à la Rezidence… Et il avait expié !

Marston eut une soudaine inspiration :

— Et Geller ? C’est comme ça également que tu l’as buté ?

La réponse jaillit, brutale, irréfléchie :

— Ça non ! Je n’ai pas tué Reinhold !… C’était un ami. Un camarade de jeunesse… C’est pour cela aussi que j’ai écrasé le Juif !

— Pourquoi ? demanda Dex, doucement.

Kapps dut comprendre qu’il en avait déjà trop dit. Il eut un sourire méprisant :

— C’est tout, flic ! Le reste, devine… C’est ton métier, n’est-ce pas ?

Dexter comprit que de nouveau l’Allemand s’était replié. Il ne parlerait plus.

Frank s’avança :

— Quand as-tu placé la grenade dans la Nash ?

— T’es trop curieux, jeunot ! Demande à ta nourrice…, ricana l’Allemand.

Marston fit un signe aux M.P.

— Allez, embarquez-le !

Les deux policiers le prirent chacun par une épaule, et le soulevèrent. Quand il fut debout, Dex se campa devant lui :

— Il faut quand même que tu craches pour quelles raisons tu voulais descendre le colonel ?

Lentement, Keane s’approcha. Marston, pris dans le feu de l’action, ne s’était même pas aperçu que le commandant de la Base d’Ottobrunn avait suivi toute la discussion.

Keane resta en dehors du cône de lumière, paraissant écouter avec attention.

Le regard d’Ulrich Kapps fit le tour du petit groupe qui l’entourait. Son visage était impénétrable.

— Le colonel ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre, du colonel ! Je le vois aujourd’hui pour la première fois, finit-il par lâcher.

— Qu’est-ce que tu es venu faire à Ottobrunn, dans ce cas ? objecta Marston.

— J’aime bien entendre le bruit des moteurs d’avion ! railla l’Allemand. Ça me tient depuis que je suis tout gosse !

Dex se retint pour ne pas lui balancer sa main dans la figure.

***

— Qui sont les deux hommes descendus par Kapps ? demanda Marston en s’adressant au colonel.

Celui-ci, Frank et Dex étaient restés un peu en arrière des M.P. qui encadraient l’ex-second maître de la Kriegsmarine. Ils descendaient l’escalier qui conduisait au hall de sortie de la tour de contrôle.

— Deux employés de laboratoire, spécialistes de la carburation, répondit Keane en tournant légèrement la tête.

— Allemands ?

— Non… Ils étaient Américains…

Les trois hommes, parvenus au rez-de-chaussée de la tour, sortirent. Avec l’aube naissante, le froid s’était fait plus vif. Une couche givrée se formait sur les parties métalliques des installations de balisage.

Marston remonta le col de son imperméable :

— Il y avait pas mal de monde dans la salle des essais, je crois ?

— Une dizaine de personnes ! émit lugubrement Keane.

— Qu’expérimentiez-vous, exactement ?

Le colonel, suivi de Marston, se dirigea vers une jeep qui stationnait à quelques mètres.

— Un nouveau système lithergolique destiné à des essais de poussée, expliqua-t-il.

— Qui consiste en quoi ?

— En un procédé hybride, précisa Keane. Un mélange composé pour les combustibles solides de balbastide et de perchlorate d’ammonium allié à des polysulfures, et pour les liquides de xylidine-pentoborane. Plänke voulait vérifier une dernière fois si le mélange pentoborane-xylidine dégageait plus d’oxygène… Mais je doute que tout ceci puisse vous intéresser !

— Ah ! le professeur était là ! dit Dex comme s’il n’avait pas entendu la dernière phrase.

Keane, la main sur la portière, parut étonné :

— Évidemment ! C’est lui qui dirigeait l’expérience…

Il grimpa au volant, claqua la portière et se pencha vers Marston :

— L’Allemand ? Qu’est-ce que j’en fais ?…

— Avertissez les services de l’A.C.A.G. ! suggéra Dex. Dites-leur d’envoyer une voiture et des hommes pour le prendre en charge…

Keane fit un signe vague et démarra derrière le Dodge sur lequel se trouvait Kapps, étroitement surveillé.

Marston rejoignit Frank qui l’attendait devant l’Opel.

— Que croyez-vous que Kapps soit venu faire à Ottobrunn ? questionna McLiffeal en s’installant sur la banquette.

— Ça, nous allons peut-être le savoir…, marmonna Dex en tirant sur le démarreur.


CHAPITRE XIX

Cinq minutes plus tard, la voiture stoppa devant le haut bâtiment gris du bloc des recherches.

Les portières claquèrent presque simultanément. Marston, suivi de Frank, escalada les quelques marches et poussa les doubles portes en glace épaisse.

Les deux hommes se dirigèrent vers le poste de garde vitré qui se trouvait au fond et à gauche du hall d’entrée.

Un des M.P. remit son casque noir à bande blanche et se leva dès qu’il vit les nouveaux arrivants.

— Qu’est-ce que c’est ? grogna-t-il.

On l’avait dérangé alors qu’il sirotait tranquillement un gobelet de café bouillant ! Les trois autres M.P. avaient levé la tête et dévisageaient les intrus avec curiosité.

— A.F.I. ! jeta Dex, en montrant sa plaque. Est-ce que le professeur Plänke est encore dans son laboratoire ?

— Non, monsieur ! dit l’homme en uniforme en saluant. Il est parti se reposer dans sa chambre et…

— Où est-ce ? coupa Dex d’un ton sec.

— Cinquième sous-sol, couloir D, porte 16… Mais il a bien précisé qu’on ne le dérange sous aucun prétexte ! avertit le M.P.

Dex dévalait déjà l’escalier, précédant McLiffeal.

Le type de la Police de l’Air devait cependant avoir des instructions strictes, car, quand ils arrivèrent devant le 16, Plänke leur ouvrit immédiatement.

Sans doute avait-il été averti par interphone.

Le professeur paraissait fatigué. Son visage était raviné de profondes rides.

— J’avais pourtant bien demandé que l’on me fiche la paix ! aboya-t-il. J’ai moi aussi besoin de dormir !

— Je suis au regret, monsieur le professeur, dit calmement Marston, mais il est absolument indispensable que je recueille votre témoignage. Vous étiez dans la salle des essais de poussée quand cet homme a tiré !

Le regard de l’Allemand s’adoucit :

— Vous êtes parvenus à l’arrêter ?

— Oui, monsieur… Tranquillisez-vous !

Plänke s’écarta pour les laisser entrer.

La pièce était meublée très sommairement. Un large bureau métallique occupait le centre. Un divan de cuir à la literie chiffonnée était surmonté d’un cadre de tubes chromés qui servait de bibliothèque. L’éclairage provenait de rampes fluorescentes bleutées, imitant la lumière du jour. Le ronronnement assourdi de l’appareil à air conditionné rappelait que la chambre était à une vingtaine de mètres de la surface.

Le professeur referma la porte derrière eux.

— Je dormais quand la sonnerie de l’interphone m’a réveillé ! déclara-t-il en se tournant vers les deux hommes. Je vous serais donc obligé d’être brefs !

— Simplement deux mots, professeur ! commença Marston en s’installant sur le rebord du bureau. Vous connaissiez les deux Américains qui ont été tués ?

— Bien entendu, puisqu’ils appartenaient à mon service ! rétorqua l’Allemand, visiblement impatienté. Si c’est pour cela que vous m’avez dérangé…

— Pas seulement, professeur, assura Dex à mi-voix. J’aurais voulu également savoir si vous vous trouviez loin d’eux quand ils ont été abattus ?

Plänke réfléchit quelques instants et précisa :

— Quelques mètres, je crois ! Mais quelle importance ?…

Dex fit un geste vague de la main :

— Rien ne doit être négligé, professeur… Le moindre détail peut avoir son importance !

Il suivit du coin de l’œil, une seconde, le manège de Frank qui examinait des portraits décorant la cloison et reprit :

— Vous avez vu cet homme entrer dans la salle d’essai des poussées ?

— Allons, c’est idiot ce que vous me demandez là ! répliqua Plänke avec emportement. Si je l’avais vu, j’aurais donné l’alerte. Or, nous étions tous tellement absorbés par les essais que nous nous sommes regardés, ahuris, quand nous avons entendu les coups de feu… Nous avons vu Gebbs et Cannatti tomber. Aussitôt après, nous avons entendu une violente fusillade. Les M.P. qui tiraient sur l’homme…

Marston fit une moue dubitative :

— Oui… Tout cela est très clair…

Il se leva et s’approcha de l’Allemand qui, entre temps, avait fini par se décider à s’asseoir également.

— Il y a longtemps que vous êtes à la Base, monsieur le professeur ?

Plänke eut un mince sourire :

— Je présume que vous avez déjà dû avoir pas mal de renseignements là-dessus…

— Pas tellement, professeur… Pas tellement !

— Je suis entré à Ottobrunn en 49, reprit l’Allemand.

Il se redressa brusquement :

— Mais c’est un véritable interrogatoire ! Je me plaindrai au colonel Keane… Ce n’est pas en pleine nuit que l’on vient ennuyer les gens de cette façon !

— Il est près de sept heures du matin ! rectifia Marston après avoir consulté sa montre. Vous voyez donc que je n’outrepasse pas mes prérogatives… Mais rassurez-vous, monsieur, je n’en ai plus que pour quelques minutes.

Le chef du bloc des recherches se rassit de mauvaise grâce.

— Bon, puisque nous sommes pressés, professeur, nous allons abréger ! accorda l’agent de l’A.F.I.

Il approcha une chaise du divan et s’installa à califourchon.

Plänke n’avait pas réagi et considérait froidement l’Américain.

— Dites-moi, professeur, poursuivit Dex, vous connaissiez bien Reinhold Geller, n’est-ce pas ?

Imperceptiblement, l’Allemand s’était reculé.

— À quoi riment toutes ces questions ? soupira-t-il d’un ton las. Évidemment que je le connaissais… Il y a plus de cinq ans qu’il travaillait à Ottobrunn, quand…

— Quand ?… l’encouragea l’Américain.

Les yeux de l’autre se durcirent :

— Quand il a été tué !

— Mais vous n’aviez aucun rapport personnel, en dehors du service ?

— Aucun, non… Je l’ai rencontré juste une ou deux fois à l’extérieur de la Base. Nous avions été invités chez le colonel Keane !

— Bien ! dit Marston en se levant.

Il écarta sa chaise et, comme si toute la conversation qui venait de se dérouler n’avait plus aucune importance, il rejoignit nonchalamment Frank, toujours occupé à examiner les portraits.

— Touchant, n’est-ce pas ? remarqua McLiffeal en désignant une photo agrandie.

Le cliché représentait une femme portant un enfant au bras et en tenant un autre par la main.

— Votre famille ? demanda Dex en se tournant vers l’Allemand, toujours assis.

— Ma femme et mes enfants, confirma Plänke. Tués dans un bombardement, ajouta-t-il après un court instant d’hésitation.

— Et là, c’est vous, je crois ?

Il montrait un cliché où Plänke, en uniforme, souriait avantageusement.

— Oui… J’étais Schiffkapitän dans la Kriegsmarine…

Frank jeta un bref coup d’œil à Marston, que celui-ci d’ailleurs fit semblant de ne pas remarquer.

Dex était en train de se dire que le cercle, doucement mais inexorablement, se refermait… Comme une impitoyable mâchoire…

Il sortit un paquet de Lucky de sa poche et, s’approchant de Plänke, le lui tendit. Mais l’Allemand, d’un geste, refusa.

Dex, lentement, alluma sa cigarette, souffla une volute grise et dit :

— J’aurais désiré une précision technique de peu d’importance, professeur…

Celui-ci leva brusquement la tête.

— Supposons, continua l’Américain, une simple supposition, bien entendu… Supposons une fusée. Votre fusée, par exemple… On m’a révélé que votre invention consistait en un nouveau générateur de pression, n’est-ce pas ?

— Oui…, acquiesça Plänke d’une voix soudain changée.

Ses yeux ne quittaient pas le regard de l’agent de l’A.F.I.

— Ce générateur, poursuivit Dexter, se présente en bref sous la forme d’un système nouveau qui permet d’alléger considérablement le poids de la fusée, tout en augmentant sa puissance d’un bon tiers… Cet appareil produit des gaz chauds par un mélange de deux ergols libérés par l’impulsion électrique donnée par le programmeur, installé dans la salle de contrôle du bloc… Vous me suivez ?

L’Allemand semblait avoir légèrement pâli.

— Votre invention, continua Marston, a permis de supprimer les lourds appareillages qui étaient nécessaires auparavant pour produire l’air comprimé… Le nouveau procédé est constitué essentiellement par deux bouteilles métalliques. Ces deux réservoirs sont, toujours d’après vos propres données, disposés dans le corps de la fusée au moment, ou un peu avant, le début des essais…

Frank, au moment où Dexter avait parlé de « bouteilles », avait compris et s’était retourné.

— Supposons, comme je vous le disais il y a quelques instants, reprit l’agent de l’A.F.I. qu’une des deux bouteilles seulement soit à un niveau d’ergol correct ? Ceci, le programmeur ne pourrait pas l’enregistrer… Au fait, professeur, que se passerait-il dans ce cas précis ?

La bouche de l’Allemand se mit à trembler spasmodiquement. On aurait dit tout à coup qu’il avait du mal à reprendre sa respiration. Il était livide…

Brusquement, avant qu’aucun des deux Américains ait eu le temps de s’interposer, il lança la main sous une couverture qui couvrait le divan et se redressa.

Il brandissait un automatique chromé… Un rictus hideux lui déformait le visage. Il était méconnaissable, soudain. « Une hyène qui a jeté le masque », pensa Dex.

— Ça va, monsieur Marston, bégaya Plänke, vous avez assez joué avec moi… Il ne faut pas jouer avec moi trop longtemps… Je pourrais m’énerver et tirer… Et ça serait moche, monsieur Marston. Je ne suis pas un assassin… Je n’aime pas tuer !

Son regard était celui d’un fou. D’énormes gouttes de sueur perlaient à son front. Son souffle était rauque, irrégulier…

Dex eut tout à coup la certitude que l’Allemand n’aurait pas le courage de crocher la détente.

Il n’était plus de taille, le professeur… Il était brisé, vidé, fini, Plänke…

C’est à quoi songeait Marston, en approchant lentement, sans gestes inutiles…

L’Allemand, les yeux exorbités, le regardait avancer.

D’un coup sec sur le poignet, Marston fit tomber l’arme.

Le chef du bloc des recherches poussa une sorte de cri aigu, baissa les yeux vers le Gestburg à terre, semblant ne pas comprendre, puis se laissa glisser comme une loque sur le divan, sanglotant désespérément… Ses nerfs, soudainement, avaient lâché…

McLiffeal avait suivi toute la scène. Lui aussi était blême.

Dex lui lança un regard amical :

— Faut pas vous frapper, mon vieux ! Ça vous arrivera encore si vous continuez dans ce fichu métier !

Flegmatiquement, Marston ramassa l’arme et la fourra dans sa poche. Il reprit sa chaise et s’installa auprès de l’Allemand qui paraissait s’être un peu calmé.

— Alors ? dit-il simplement.

Plänke se redressa légèrement et haussa les épaules.

— Il faut m’excuser…, expliqua-t-il d’une voix blanche. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Mais je vous assure, je n’aurais pas tiré !

— Alors ? répéta plus sèchement l’Américain.

— Je suis un type fini, Marston !… Que voulez-vous que je vous dise… S’il me fallait expliquer comment j’en suis arrivé là, des heures n’y suffiraient pas… Le hasard… La vie ! J’étais ingénieur quand la guerre a éclaté. Pour la seconde fois en vingt ans j’ai repris l’uniforme… J’étais célibataire à ce moment. En 40, je suis arrivé à Paris. J’ai été attaché au « Feld Kommando Stabs Kriegsmarine »(9). Presque aussitôt, j’ai connu une Française, doctoresse en province, et nous nous sommes mariés. Nous avons eu deux enfants… Après le débarquement allié, j’ai dû quitter la France, la laissant dans une petite ville du Centre…

Dex eut un bref instant pitié de lui. Des larmes coulaient de nouveau sur le visage raviné de l’Allemand.

— Et puis les mois se sont succédé… L’Allemagne s’est écroulée. La reddition… L’occupation étrangère. Je m’étais débrouillé à gagner l’Autriche. Un jour, à Bregenz, j’ai rencontré un officier français qui avait appris que j’avais été ingénieur-spécialiste en mécanique des fluides, et en propulsion. Il m’a proposé de travailler pour le Ministère français de la Marine. J’ai accepté à une condition : revoir ma femme et mes enfants, dont j’étais séparé depuis des mois.

Sa voix sembla se casser :

— Quinze jours plus tard, l’officier est revenu. Il m’apportait une effroyable nouvelle… Ma femme, qui, entre temps, s’était réfugiée à Tours, avait été fusillée par les partisans comme collaboratrice… Mes gosses étaient je ne sais où…

Il redressa la tête :

— J’ai cru devenir fou !… Puis doucement le temps a passé… Il n’en est resté qu’une affreuse amertume… Et aussi une terrible soif de vengeance… C’est à cette époque que j’ai rencontré Geller. Ou Guselsheim, comme vous voulez… Vous le saviez, n’est-ce pas ?

Dex lui fit signe de continuer.

— Il venait de Russie, poursuivit l’Allemand. Après de longs mois passés dans les mines d’Oural, on lui avait proposé un jour de travailler pour le R.U. soviétique. Il avait fini par accepter. À mon tour, je me suis laissé convaincre… Il faut dire qu’il était arrivé dans ma vie au bon moment, ou au mauvais… Avec ses idées révolutionnaires, sa haine maladive de tout et de tous, il me subjugua immédiatement. Il était impitoyable, Reinhold… Autant pour lui que pour les autres… Lui avait gardé son masque de SS…

Depuis quelques instants, Frank, sur un signe de Marston, avait sorti un calepin et prenait des notes.

Plänke s’en aperçut et eut un sourire triste :

— Histoire bien compliquée, n’est-ce pas ?

Il haussa lentement les épaules et enchaîna :

— Quelques mois plus tard, Reinhold m’a présenté à Monhke et à Nussbaum. Tous deux arrivaient de Russie… D’un stage à Novo-Georgiesk, dans le Caucase…

— Quel était le rôle de Monhke dans le réseau ? coupa Dex.

— Monhke et Reinhold se connaissaient depuis des années. Bien avant la guerre, ils avaient été ensemble au Deutsches Jungvolk et à l’Hitlerjungend. Quand von Guselsheim est revenu de Russie, en 46, son premier soin a été de rechercher Monhke. Celui-ci était entré, aussitôt après la reddition, dans la Kripo. Comme inspecteur. Reinhold dut voir rapidement le profit que l’on pourrait tirer de cette circonstance et…

— Et c’est sur la recommandation de la Kriminal Polizei que Konrad Monhke parvint se faire engager comme enquêteur à l’A.C.A.G., compléta l’Américain.

Plänke parut étonné :

— Oui, c’est cela même, convint-il. C’est grâce à cela que le réseau parvint à se constituer… Des années, tout fonctionna bien. Reinhold remettait les renseignements à Nussbaum qui les passait à Monhke. Celui-ci servait de boîte aux lettres. Ses fonctions à la Königin Rezidence étaient une couverture, vous avez dû vous en apercevoir. Seulement, dans un hôtel, on reçoit beaucoup de courrier… Et des timbres étrangers passent plus facilement inaperçus…

— Où expédiait-il ces renseignements ?

— Cela, nous l’avons toujours ignoré. Reinhold avait reçu des ordres stricts de Moscou : ne jamais chercher à comprendre… Je savais simplement que le courrier passait par Vienne…

— Et vous ne voyez pas qui pouvait le retransmettre ?

L’Allemand secoua la tête. Il paraissait sincère.

— Non… Les micro-films, impressionnés, mais non développés, partaient à date fixe. Les ordres parvenaient de la même façon…

Dex réfléchissait… Tout ce que lui disait l’Allemand semblait exact et corroborait, point par point, ce dont il se doutait déjà. Cependant, bien des points restaient encore obscurs…

— Qu’est-ce qui me prouve que vous dites la vérité ? jeta-t-il soudain.

— Pourquoi la cacherais-je ? soupira le professeur. Je n’ai plus rien à perdre. Nussbaum et Reinhold sont morts… D’autre part, je suis content de parler. J’en avais assez depuis longtemps de cette continuelle hantise d’attendre… Attendre… Qu’on vienne vous arrêter… Ou pire… Et puis, le réseau est maintenant désorganisé. Personne ne peut plus être utile !

— Personne ? répéta Marston en écho, comme pour lui-même.

Il resta une minute silencieux, puis ajouta :

— Nussbaum ? Pour quelles raisons a-t-il été abattu ?

— Pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec le réseau… C’est Monhke qui l’a descendu. Il y avait un vieux compte à régler entre eux… Mais je crois que la cause principale a été que le R.U. avait précisément choisi Nussbaum pour exécuter Geller… En descendant le Juif, Monhke assouvissait une vieille haine et retardait de plus la mort de son ami Reinhold…

Plänke eut un rictus de mépris :

— Seulement, cet imbécile de Monhke avait oublié que Nussbaum venait justement de recevoir des documents, ce soir-là. On les a découverts et c’est ce qui a déclenché toute l’affaire !

Marston se leva et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. L’Allemand l’observait du coin de l’œil, sans oser le regarder en face. Dex se dirigea vers la bouche d’arrivée d’air conditionné et parut s’intéresser au mécanisme.

Sans se retourner, il demanda :

— Et Geller-Guselsheim ? Pourquoi devait-il être exécuté ?

— Le R.U. avait fini par apprendre qu’il travaillait « en double » ! C’était vrai… Reinhold avait été contacté, en 53, par un groupe étranger. Des gens de l’Est Asiatique, je crois… À cette époque, il avait d’ailleurs voulu me persuader de travailler également pour eux ! Mais j’avais refusé… En tous cas, pendant des années, il leur communiqua une copie des documents qu’il remettait à Nussbaum…

Brusquement, Marston fit face à l’Allemand :

— Et ce sursis à son exécution, qu’il devait à Monhke, a permis à Reinhold von Guselsheim d’avoir le temps de saboter l’X 04 !

De nouveau, Plänke haussa les épaules :

— Le temps ! Malgré la menace du R.U., qu’il connaissait d’ailleurs, Reinhold prenait son temps ! S’il a saboté ma fusée, ce n’est pas parce qu’il était soudainement poussé par la succession des événements… Non ! Il avait décidé la destruction de l’X 04 de longue date… La raison en était bien simple. Le réseau asiatique, à qui il avait vendu les plans de la fusée, mettait une condition au paiement des quelque cinq cent mille dollars qu’il devait toucher : la disparition immédiate du prototype !

Les poings de l’Allemand se serrèrent nerveusement :

— Vous savez comment il y est parvenu !

— Quand a-t-il placé le générateur saboté auprès de la rampe d’essai ? questionna Dex.

— Deux expériences différentes devaient se dérouler ce soir-là… La première s’est bien passée. Mais pour la seconde, les ouvriers ont dû changer le générateur dont les deux bouteilles étaient presque vides. L’autre générateur avait été apporté par Reinhold lui-même, dans le courant de la soirée… À mon insu ! Seulement, celui-là ne possédait qu’un réservoir d’ergol à niveau suffisant. Après la mise à feu donnée par le programmeur, le générateur saboté a produit une pression irrégulière et anarchique du comburant dans la chambre de combustion, qui a fini par céder…

Le regard de Plänke était redevenu dur, glacial…

— J’ai dit à von Guselsheim ce que je pensais de lui. Mais il m’a ri au nez !… Je l’aurais tué à cet instant… La fusée était mon œuvre… J’y tenais terriblement. Malgré tout, je n’avais pas grand chose à me reprocher… Je ne trahissais personne. Je travaillais pour vous, Américains !… Vous profitiez de mes connaissances… De mon labeur ! Mais j’étais libre d’en faire aussi profiter qui bon me semblait… Cependant, la destruction de l’X 04, cela je n’ai pu l’admettre. J’ai juré de me venger !

— Et alors, vous avez effectivement fini par tuer Geller ! déclara Dex en jetant un coup d’œil à Frank qui notait toujours.

— Mais non, je ne l’ai pas tué ! affirma Plänke avec accablement. On m’a seulement ordonné d’organiser son exécution… Car Monhke, bien entendu, avait refusé net d’abattre Reinhold… Il m’avait même averti que si j’obéissais, « il aurait ma peau »… Ce sont ces propres termes ! Je me méfiais terriblement de Konrad. C’est lui en effet qui avait été désigné par le R.U. pour monter les grenades… Il connaissait ce genre de travail. Il s’en était occupé pendant la guerre à bord d’un sous-marin…

Marston s’appuya au dossier de la chaise, paraissant méditer.

— Et Kapps-Monhke est venu ce soir pour tenir sa promesse… Vous descendre !

— Je crois…, lâcha faiblement l’Allemand.

Dex faillit laisser échapper une exclamation de triomphe.

— C’est donc qu’il était persuadé que vous aviez tué Reinhold ! rugit-il.

Il y eut une seconde de silence, troublée seulement par le ronronnement de l’appareil à air conditionné.

Marston se décida à s’asseoir de nouveau :

— En tout cas, qu’on vous l’ait ordonné ou pas, c’est bien vous qui avez placé la grenade chez Geller ?

— Je suis seulement allé à Zorneding, je vous le répète… À pied, car je ne sais pas conduire. On m’avait spécifié les heures et l’itinéraire par une lettre que…

— Qui avait pu vous remettre une lettre ? explosa Dex en se relevant brusquement. Vous m’avez vous-même précisé que, après la mort de Nussbaum, c’est Kapps et uniquement Kapps qui s’occupait du courrier et des transmissions du réseau !

Plänke, sans répondre, passa une main tremblante sur son front brillant de sueur, puis regarda alternativement les deux hommes.

Il ressemblait tout à coup à un animal pris au piège.

Subitement, il se redressa.

Surpris, McLiffeal, près de l’entrée, n’eut pas le temps de le stopper au passage.

En une fraction de seconde ; l’Allemand avait ouvert la porte et s’était précipité dans le couloir.


CHAPITRE XX

— Avertissez les postes de contrôle ! hurla Marston, en se tournant vers Frank. Il ne doit pas passer !

Déjà McLiffeal était devant l’interphone.

Dex se rua à la poursuite de Plänke. Il vit celui-ci disparaître à l’extrémité de la galerie.

Arrivés à l’endroit où l’Allemand avait tourné, Marston s’arrêta net et jura.

Trois passages s’ouvraient devant lui. Il était impossible de deviner celui qu’avait emprunté le professeur. De plus, il risquait de s’égarer, chaque couloir se ramifiant à son tour en plusieurs boyaux. Ce bloc était une véritable forteresse souterraine.

Il eut soudain une idée.

Il escalada les marches qui conduisaient au hall de sortie.

Au rez-de-chaussée, les M.P. étaient sortis du poste de garde et discutaient fiévreusement.

— Pas vu Plänke ? leur jeta-t-il.

— Non, monsieur ! lui répondit l’un d’entre eux. Le professeur n’est pas passé !

Dex l’écarta et pénétra dans la petite pièce vitrée.

Sous une large plaque métallique, les quatre écrans de télévision jetaient une lueur bleuâtre. En bas, les caméras électroniques poursuivaient leur inlassable ronde. Dex s’était souvenu de ce que lui avait dit le colonel Keane, quelques jours auparavant.

Une ombre s’agitait dans une salle occupée par une masse d’instruments et de tubes brillants. On la vit distinctement ouvrir un placard et en sortir un objet.

— Quelle est cette pièce ? demanda fébrilement Marston au M.P. qui s’était avancé derrière lui.

— Salle d’essai des carburants ! dit laconiquement l’homme.

L’agent de l’A.F.I. sursauta comme si on l’avait brûlé au fer rouge.

— Pas une minute à perdre ! grinça-t-il : L’homme peut devenir dangereux… Avisez immédiatement le colonel Keane. Et donnez le signal d’alerte générale. Avertissez aussi les pompiers !

Laissant le policier ahuri, Marston redescendit quatre à quatre les escaliers.

Sur le palier du troisième sous-sol, il aperçut Frank qui montait. Devant le visage décomposé de Dex, McLiffeal ne demanda aucune explication et se jeta à sa suite.

En quelques minutes, ils furent devant la porte de la salle des carburants.

Presque aussitôt, ils virent Plänke qui, à l’autre extrémité de l’immense pièce, se livrait à une besogne indistincte.

Quand le professeur les aperçut, il eut un rire démoniaque :

— Avancez, messieurs !… Alors, qu’attendez-vous ?

L’Allemand tenait une barre de fer à la main. À ses pieds, il y avait une sorte de cylindre brillant. Le professeur se trouvait juste devant une série d’étranges constructions de ciment, qui couvraient la cloison.

Dexter comprit en un éclair… Il restait cloué sur place.

Les réservoirs d’ergol !… Chacun était d’une cinquantaine de centimètres de hauteur. D’une faible contenance, ils ne devaient servir que pour les expériences…

Néanmoins, ils pouvaient causer une catastrophe si…

Plänke ricanait toujours… Il brandit la tige métallique à bout de bras, la balançant comme par jeu.

Brusquement, il la jeta de toutes ses forces contre un montant d’acier qui vibra longuement.

Un réflexe avait fait s’écrouler les deux hommes au sol.

Stupidement, Plänke redressa la tête et regarda fixement la barre de fer d’un air étonné.

Marston allait s’élancer quand l’Allemand, une seconde fois, balança la longue barre à mine…

Ils eurent un instant l’impression que la terre s’entrouvrait.

Une effroyable déflagration…

Presque aussitôt, d’énormes flammes jaillirent. Les ergols libérés fusèrent au moment de leur mélange.

En quelques instants, un raz-de-marée enflammé avait submergé le corps de l’Allemand qui grésillait affreusement…

La nappe de feu courant sur le sol recouvrit la salle entière en une minute. Les vapeurs verdâtres nées du perchlorate d’ammonium rendaient l’air irrespirable de seconde en seconde.

Une autre explosion se produisit… Puis une série de courtes détonations sèches…

Les réservoirs de nitrate d’hydrazine sautaient à leur tour. L’infernale chaleur fit tout à coup voler en éclats la cuve de ciment, marquée « Visol ».

Marston, aux trois quarts asphyxié, les oreilles vibrantes et le crâne en fusion, sentit qu’on le tirait brusquement par les épaules. Il était temps !

Doucement, il sombra dans le néant…

***

— Une minute plus tard, vous y restiez ! Une chance aussi que la salle ait été légèrement en pente…

Le médecin-chef Dibbersdorf, qui avait la haute main sur l’infirmerie de la Base, était penché, souriant, sur Marston.

Le premier geste de l’Américain fut de regarder autour de lui.

Un soupir lui échappa… Frank était dans un lit à côté du sien, pâle mais indemne.

Il avait pourtant bien cru que cette fois ils n’y échapperaient pas… Au moment où il avait vu Plänke brandir la tige de métal et la lancer avec force contre un montant d’acier, il avait instantanément compris.

Le cylindre brillant à ses pieds était une grenade acoustique !

La porte de l’infirmerie claqua soudain. Laura apparut, blême, et se précipita contre le lit.

— Dexter…

Sur le moment, Marston ne sut que lui dire. Stupidement, il remarqua :

— Mais que fais-tu ici, à pareille heure, Laura ?

Elle releva un visage ruisselant de larmes :

— Il est neuf heures, chéri… J’arrivais pour prendre mon travail à la Base, quand j’ai vu l’intense animation qui y régnait. J’ai entendu les sirènes d’ambulance et la cloche des pompiers. J’ai couru et on m’a expliqué…

Elle sortit un minuscule mouchoir de son sac et s’efforça de limiter les dégâts causés par son rimmel qui coulait.

— C’est affreux…, soupira-t-elle au bout d’un instant. Enfin, je crois qu’à présent le cauchemar est terminé.

Dex lui pressa tendrement la main puis se tourna vers le docteur Dibbersdorf :

— Dites donc, toubib, tout ça est bien joli, mais il faut que je sorte d’ici… J’ai encore des tas de choses à faire…

L’Allemand se pencha vers lui :

— Ni vous, ni votre ami, n’avez des blessures sérieuses. Brûlures superficielles et commotion. Mais il n’y a aucune contre-indication à ce que vous vous leviez !

***

Le colonel Keane avait tenu à mettre une Oldsmobile et un chauffeur à leur disposition pour les ramener à Munich. Il est vrai que, dans l’état d’épuisement dans lequel se trouvaient les deux hommes, il leur aurait été difficile de rentrer seuls.

Marston, devant le médecin-chef, avait crâné, mais au fond de lui-même il se sentait à bout de forces. Quelques heures de repos étaient absolument nécessaires avant de terminer l’enquête…

Car Dex était intimement persuadé que ni Nussbaum, ni Geller, ni Plänke, n’avaient la haute main sur le réseau.

Un peu après le suicide spectaculaire du professeur, il avait cru un moment que c’était l’Allemand qui, dans l’ombre, dirigeait les autres agents…

Mais il avait changé d’avis… Qui était cet X ?…

Frank également semblait songeur…

L’Oldsmobile s’arrêta au feu rouge de l’Isartorplatz et de la Kanalstrasse.

— Croyez-vous que c’est véritablement Plänke qui a placé la grenade dans le pavillon de Geller ? demanda soudain McLiffeal.

— Ça ne fait pas l’ombre d’un doute… Seulement, le vieux renard a voulu garder le beau rôle jusqu’au bout… Il lui était difficile de tout avouer ! ricana Marston.

— Pourquoi donc ? reprit Frank surpris.

— Quand il est arrivé au pavillon, s’expliqua Dex, il était certain que Geller-Guselsheim était en train de jouer au bridge chez le colonel. Il a dû être étonné de voir de la lumière au premier étage… C’était la petite Hawaïenne… Micky !

— Et il a été obligé de l’abattre ! s’exclama McLiffeal.

Dex se tourna vers lui :

— Bien entendu ! Mais cette fois, c’était un assassinat pur et simple… Un crime gratuit ! Plus du tout un règlement de comptes ou l’obéissance à un ordre… Cela, Plänke ne pouvait pas l’avouer… Il n’osait pas révéler comment il avait tué cette pauvre fille sans défense…

Frank resta un instant silencieux, puis remarqua :

— Ça ne vous a pas semblé tout de même étrange, ce besoin subit de tout révéler… Cette confession complète… Alors qu’on ne lui en demandait pas autant ?

Marston sourit doucement :

— Vous avez encore beaucoup à apprendre, Frank ! Mais ce n’est pas un reproche… Si Plänke a parlé, c’est parce qu’il avait brusquement compris que j’étais déjà au courant de l’existence et du fonctionnement du réseau. Il n’a fait que corroborer mes certitudes… Seulement il a voulu tenter une nouvelle carte… Sortir un dernier atout ! En ayant l’air d’avouer ce que d’ailleurs je connaissais déjà, à part bien entendu des détails personnels de sa vie, il avait l’air de faire preuve de bonne volonté…

Dex se carra plus confortablement sur les coussins. Il regarda machinalement le va-et-vient de la rue par la portière et reprit :

— Mais tout ceci n’avait qu’un but… Me persuader, en me donnant force détails et en ne laissant rien dans l’ombre, que le réseau était complètement décapité… Qu’eux trois uniquement constituaient… Que personne, dans la coulisse, ne les surveillait… Ne les supervisait…

L’Oldsmobile stoppa devant la Königin Rezidence. Avant de descendre, Marston conclut, souriant :

— Et là je suis certain qu’il a menti, sciemment !… pour éloigner les soupçons, d’un « X » mystérieux… Qui ?…

***

Quelques heures de repos, suivies d’un pantagruélique repas dans une brasserie de la Karlplatz, achevèrent de les mettre d’aplomb.

Quand ils sortirent, Marston avait pris une décision :

Faire transférer Kapps à Francfort et sur place, voir ce « qu’il avait dans le ventre »…

Un coup de téléphone à l’A.C.A.G. fut suffisant. Ils se chargeaient du transport du prisonnier. Une voiture allait partir avant une demi-heure.

Dex se demanda un instant s’il ne profiterait pas également du véhicule.

À la réflexion, il trouva préférable de s’y rendre par l’Oldsmobile qu’il avait obtenu de garder provisoirement.

Cela lui donnait un peu de temps.

Et il avait encore d’importantes recommandations à faire à McLiffeal. Et aussi un plan de travail détaillé :

Celui de la dernière bataille !

À neuf heures, l’Oldsmobile s’engouffra sur l’autostrade de Nuremberg.

Il n’était pas encore deux heures du matin que Marston roulait déjà travers les rues désertes de Francfort-sur-le-Main.


CHAPITRE XXI

— Beau travail, Marston ! sourit le major Dickson.

Dexter venait de lui donner un aperçu succinct des événements qui s’étaient déroulés à la Base pendant les dernières quarante-huit heures.

Dickson lui tendit un cigare :

— Je savais que je pouvais avoir confiance en vous, et que vous réussiriez, Marston ! Mon intuition me trompe rarement…

— Je n’ai pas encore complètement réussi, major ! corrigea Dex, après avoir coupé d’un coup de dent l’extrémité du cylindre brun.

Le commandant du 4e bureau de l’Air Force Intelligence se leva pesamment.

— Il serait peut-être temps d’y aller ? suggéra-t-il en jetant les yeux sur la pendule murale.

Dex acquiesça d’un geste, et se redressa à son tour.

Les deux hommes sortirent et se dirigèrent vers le local où Kapps, gardé par trois gigantesques M.P., attendait…

L’ex-second-maître de la Kriegsmarine les regarda approcher, l’air mauvais.

— Eh bien ! invita Dickson, il va tout de même falloir que tu te décides à raconter ta vie… Tu dois commencer à savoir combien les Américains peuvent être curieux, quand ils s’y mettent !

Pour toute réponse, l’Allemand lui lança un coup d’œil méprisant.

Marston s’était douté que Kapps refuserait de parler. Mais il n’avait voulu négliger aucune chance.

Effectivement, des heures de menaces et de promesses alternées n’y firent rien. Les M.P. eurent beau employer une bonne partie de la gamme délicate des procédés de persuasion… Tout fut inutile.

Kapps restait muet.

De guerre lasse, Dex et le major se résignèrent à l’abandonner à son peu reluisant avenir.

Quand ils arrivèrent dans le bureau de Dickson, le jour était levé depuis longtemps. La pendule accusait neuf heures trente.

Le commandant du 4e bureau était d’une humeur massacrante.

S’excusant à peine, il prit connaissance des lettres qui, déjà, s’entassaient sur son sous-main.

L’une d’elles sembla soudain attirer son attention. Elle portait un timbre américain. L’enveloppe était marquée au coin gauche d’un aigle d’or.

Sans un mot, Dickson la tendit à l’agent de l’A.F.I.

Celui-ci la parcourut rapidement. Quand il la reposa sur la glace qui recouvrait le bureau, son visage reflétait une intense stupéfaction.

— Jamais je n’aurais cru que mes doutes puissent se confirmer de si éclatante façon ! dit-il en levant les yeux vers le major.

— C’est plus fort que moi, je ne peux arriver à y croire ! murmura Dickson, en écho.

— J’avais déjà constaté qu’il régnait autour de Keane une étrange atmosphère…, reprit Dex, après quelques secondes. Le rôle joué par le colonel était pour le moins étonnant, le soir où Geller a été assassiné ! Cette histoire de portefeuille trouvé par cet homme… Comment s’appelle-t-il déjà ? Oui, Ottingen !… La surprise de Keane devant sa femme encore debout à l’aube…

— Ce serait incroyable ! répéta Dickson une nouvelle fois.

Marston se leva, rajusta son imperméable et se dirigea vers la porte :

— Bien entendu, vous me donnez carte blanche, major ? Il faut réussir un « échec et mat » qui ne puisse laisser subsister aucun doute !

Silencieusement, le commandant du 4e bureau de l’A.F.I. acquiesça.

***

Dex fut de retour à Munich dans l’après-midi.

Il prit aussitôt contact avec McLiffeal, auquel il avait donné rendez-vous dans une brasserie de l’Odeonplatz, non loin des bureaux de l’A.C.A.G.

— Vous y êtes parvenu ? questionna Marston dès qu’il fut assis auprès de Frank.

Celui-ci eut un large sourire :

— Au-delà de toute espérance, Dex ! Décidément, vous êtes un véritable devin… Comment avez-vous pu…

— Ça va ! coupa Marston. Faites voir !

McLiffeal sortit une enveloppe grand format de sa serviette, et en renversa le contenu sur le marbre de la table.

Dex émit un sifflement prolongé.

— Cette fois, nous les tenons ! lança-t-il en se levant.

Frank glissa une coupure au garçon. Les deux hommes sortirent.

Quelques heures plus tard, ils sonnaient au portail de la villa du colonel Keane.

Marston s’était assuré que le commandant de la Base était bien chez lui, en téléphonant auparavant à Ottobrunn.

Ce n’est d’ailleurs pas le seul coup de fil qu’il avait donné. Frank s’était impatienté de longues minutes, faisant les cent pas dans le bureau de poste.

La domestique des Keane se décida enfin à venir ouvrir.

Dex porta deux doigts à son chapeau :

— Le colonel est-il chez lui ?

— Je vais voir, monsieur, dit la femme.

Keane arriva lui-même presque aussitôt, la main tendue :

— Entrez, messieurs ! Il est dommage que vous ne soyez pas venus un peu avant. J’aurais eu plaisir à vous inviter à dîner.

Marston et McLiffeal serrèrent la main offerte, et sur l’invitation du colonel pénétrèrent dans le salon.

Mrs Keane semblait plongée dans un magazine. Elle leva la tête à leur entrée :

— Bonsoir, monsieur Marston. Bonsoir, monsieur ! J’avais cru que c’était ce bon Ottingen ! Il doit justement venir faire un bridge avec nous.

— Je ne vous dérange pas, madame ? demanda Marston en s’inclinant.

— Mais non, entrez ! Je vais donner des ordres pour que l’on vous apporte le café !

La jeune femme se redressa, sourit en passant devant les agents de l’A.F.I., et sortit.

— Nous étions venus vous faire nos adieux ! expliqua Dex en se tournant vers Keane.

Le colonel leur fit signe de s’asseoir :

— Vous avez été formidable, Marston ! Vous avez mené cette enquête avec une admirable maestria ! Je vous dois beaucoup de reconnaissance !

Il fit une moue significative :

— Quoique je ne sois pas du tout sûr de ce qu’il va advenir de moi, maintenant ! Les gens de Washington peuvent me reprocher un certain laisser-aller…

Il s’installa à son tour dans un fauteuil :

— Comment pouvais-je penser que Plänke lui-même avait été mêlé à tout cela !

Keane se pencha vers les deux hommes :

— À propos, comment ont-ils pu réussir à s’introduire dans la Base ? Leurs fiches étaient truquées ?

— Il n’est pas en mon pouvoir de vous révéler ceci pour l’instant ! dit Marston avec une nuance de regret dans la voix.

— Bien ! poursuivit le colonel, songeur. Pouvez-vous me dire au moins quel est le détail qui vous a permis de les suspecter ?

On sonna brusquement dans l’entrée. Il y eut un léger remue-ménage, un bruit de voix, puis herr Ottingen fit son entrée dans le salon.

— Vous êtes occupé ! s’excusa-t-il en apercevant le petit groupe.

— Non ! fit Keane. Entrez, Ottingen. Vous connaissez déjà un de ces messieurs, l’autre c’est…

— Frank McLiffeal ! se présenta lui-même l’Américain en se levant.

L’Allemand s’inclina sèchement et s’assit un peu à l’écart.

Mrs. Keane arrivait à son tour, précédant la domestique. Elle lui fit signe de déposer le plateau sur une table. L’autre obéit et quitta la pièce.

L’épouse du commandant de la Base tendit une tasse à Marston. Celui-ci la remercia d’un sourire aimable.

— Je crois que vous me parliez, Keane, quand monsieur Ottingen est arrivé ! reprit Dex, en humant avec complaisance le breuvage fumant.

— Je vous demandais de me révéler, bien entendu, si ce n’est pas « ultra secret », comment vous en êtes arrivés à les suspecter ?

Le colonel avait eu une moue ironique en disant : « ultra secret ».

— Le meurtre de Nussbaum m’intriguait ! amorça Dex. Il était trop bruyant, trop voyant… L’œuvre d’un débutant, ou d’un imbécile… Tout au moins je le crus au début… Ce qui me faisait penser cela, c’est que, tout de même, il existe mille autres façons plus discrètes de se débarrasser d’un homme. À plus forte raison si c’est d’un agent secret qu’il s’agit… Il était un peu étonnant qu’un réseau ait pu donner un ordre aussi imprévu ! Tuer avec un engin explosif, en pleine ville et dans un hôtel !

— Je n’ai pas sucré votre tasse ! interrompit Mrs. Keane en tendant une pince chromée à l’agent de l’A.F.I.

Celui-ci prit deux cubes blancs, remercia et enchaîna :

— Dès lors, je fus à peu près certain que Nussbaum, appartenant à un réseau qui étendait ses tentacules sur toute la Base, n’avait pas été tué sur ordre direct des chefs de ce réseau.

Il avala quelques gorgées. Autour de lui, le silence était complet.

— Le soir où je suis arrivé à Ottobrunn, poursuivit Dexter, j’ai failli être victime d’un accident. Un peu après vous avoir quitté, colonel ! Un camion filant à toute allure…

— Je suis au courant ! coupa Keane. C’était un sergent ivre qui conduisait un G.M.C. appartenant à la Police de l’Air. Il est d’ailleurs rentré dans une barricade, probablement quelques minutes après avoir failli vous accrocher. Comme cet incident s’est produit peu d’instants avant l’explosion de la fusée, il est passé inaperçu !

— Je tenais à vous le faire dire, colonel ! sourit Marston.

Il se pencha légèrement pour poser sa tasse. Aimablement, Mrs. Keane la lui prit des mains.

— Donc, continua Dex, le soir même, l’X 04 explosait au cours d’un essai de poussée… Presque aussitôt je soupçonnai Plänke et le chef du service des carburants, Geller !… Ceci, malgré leurs fiches élogieuses…

Le colonel hocha la tête :

— Comment pouvais-je me douter qu’elles étaient falsifiées ?

— Je vous l’accorde, concéda Dexter. En tout état de cause, mon enquête se circonscrit à partir de cet instant autour de ces deux hommes. Successivement, je découvris que l’identité de Geller était fausse, qu’il était l’ami de Kapps et que c’était celui-ci qui, autant par haine que pour protéger Reinhold, avait abattu Nussbaum !… Que Geller était un agent double, qu’il avait saboté la fusée, et que c’était Plänke qui, un peu par vengeance mais aussi pour obéir aux ordres du R.U., avait placé une grenade chez lui.

Keane semblait écouter avec avidité. Ottingen tendait l’oreille, l’air simplement intéressé Mrs. Keane, pour sa part, paraissant faire fi de ces discussions d’hommes, avait commencé une délicate opération : elle repassait soigneusement une couche de vernis sur ses ongles.

— Cependant, reprit Marston, il restait encore bien des points inconnus… Qui, par exemple, était au-dessus de ces trois hommes ? Car, incontestablement, tout concordait à prouver qu’il y avait une tête au réseau… Déjà, en étudiant et comparant les documents trouvés dans le coffre de Nussbaum et les lettres découvertes dans la cave de la Königin Rezidence, j’avais remarqué un détail troublant : des faits qui, selon les annotations de la main de Kapps lui-même, s’étaient déroulés, supposons un mardi, étaient commentés par un courrier en provenance de Vienne, un jeudi ! Quelqu’un donc, et quelqu’un qui touchait de très près à la Base, et qui ne pouvait être aucun des trois hommes suspectés, devait les surveiller et les superviser.

Dex se tourna vers le colonel :

— Je vous avoue, Keane, que je vous ai un moment soupçonné… Qui, mieux que vous-même en effet, aurait été plus au courant de ce qui se passait à la Base ? C’est pour cette raison que j’avais fait demander votre fiche au Central Intelligence Agency, de Washington !

Keane, brusquement, avait pâli.

— Je l’ai reçue seulement ce matin, ajouta Marston. J’ai pris connaissance de vos états de services pendant la guerre, j’ai étudié votre passé et cela m’a appris pas mal de choses…

Dexter sortit la lettre que le major Dickson lui avait confiée à Francfort, et la parcourut distraitement, observé par le colonel et sa femme.

— C’est vraiment très intéressant ! dit-il au bout d’un moment. Ce genre de feuille donne toutes sortes de renseignements. Y compris ceux d’ordre familial et privé…

Il replia soigneusement le papier et le glissa dans son portefeuille, ignorant volontairement la main de Keane qui se tendait vers lui.

— Pour en revenir à notre affaire, après vous avoir, comme je vous l’ai dit, suspecté, je me suis demandé qui, à part vous, pouvait bien être le mystérieux X ? Et là, je me suis soudain interrogé sur un point. Il était certain que l’on avait ordonné à Plänke de placer une grenade dans le pavillon de Geller. Mais n’était-il pas étonnant, dans ce cas, qu’on ne lui ait pas commandé également de faire sauter l’engin acoustique ? Or, sans nul doute, il s’est écoulé quelques heures entre le moment où la grenade a été déposée dans le pavillon et celui où elle a explosé ! Ceci, j’ai de bonnes raisons d’en être certain…

Dex revit, en un éclair, le corps de la petite Micky, assassinée par Plänke. Visiblement, ce n’était plus qu’un cadavre que l’engin avait déchiqueté.

L’agent de l’A.F.I. sortit une cigarette et l’alluma :

— Récapitulons brièvement… Donc, Geller, alias Guselsheim d’ailleurs, était chez vous ce soir-là. À son domicile, l’attendait une femme : sa maîtresse ! Qui pouvait donc être ce chef de réseau qui avait donné un ordre aussi stupidement incomplet à Plänke ? Tout organiser, assassiner l’Hawaïenne à la rigueur, mais non achever Geller ? Alors que, dès ce moment, un simple coup de fil suffisait ? À la condition d’attendre, bien entendu, que l’ingénieur soit rentré chez lui !

Rêveusement, Dex souffla une volute de fumée :

— Il fallait donc admettre que ce chef de réseau ait eu d’autres projets en tête… Qu’il ait désiré, supposons, faire exécuter Geller par une tierce personne… Ou alors tout simplement, qu’il ait voulu abattre l’Allemand, lui-même ! Par vengeance, sadisme, cruauté ou quelque autre raison inconnue… Et ceci au moment et à l’heure qu’il choisirait… À l’heure, par exemple, où Geller était revenu auprès du corps de sa maîtresse !

Brusquement, Marston écrasa sa cigarette dans un cendrier :

— Et qui aurait pu avoir assez de machiavélisme inutile pour donner un tel ordre à Plänke ? Sinon une femme, maîtresse également de Geller ?

Le silence, plus écrasant qu’une chape de plomb, fut brutalement rompu par une chaise qu’on déplaçait.

Mrs. Keane, après avoir soigneusement reposé le petit flacon de laque brillante sur une table basse, s’était levée.

— Vous avez gagné, monsieur Marston ! dit-elle d’une voix sans timbre.


CHAPITRE XXII

Le colonel Keane, livide, jaillit comme un ressort de son fauteuil :

— Mais explique-toi, Kate ! Pour l’amour de Dieu, tu…

— Il n’y a pas de Dieu, mon cher… Pas plus que d’amour… Tout n’est que pourriture, chaos et décomposition…, persifla sourdement Kate Keane en passant une main fine et nerveuse sur son front moite.

— Mais, Kate… Dis-moi que ce n’est pas possible ! haleta le colonel crispant son poing sur le rebord du fauteuil.

— Tout cela est possible, Tom… Tu le vois bien ! Que veux-tu… J’ai poursuivi ma route… À un certain moment, tu t’es trouvé devant moi. Et déjà, je ne pouvais plus faire machine arrière…

Keane fit quelques pas vers elle.

— Mais toutes ces années ? implora-t-il. Je ne peux le croire… Tu mentais ? Tu te servais de moi…

La jeune femme se tourna vers Marston :

— Finissons-en, monsieur !

Dex se leva sans un mot et s’approcha du commandant de la base.

Doucement, il posa une main sur l’épaule de Keane :

— J’aurais voulu vous éviter cela, colonel… Mais c’était impossible !

La sonnerie d’entrée grelotta soudain.

Marston consulta sa montre.

— Deux minutes de retard, constata-t-il.

Un capitaine de la Military Police fit son entrée, suivi par deux soldats en uniforme.

D’un geste, Dex leur désigna la jeune femme.

— Me donnerez-vous le temps d’enfiler un manteau ? questionna-t-elle avec froideur.

— Ces messieurs vont vous accompagner…, concéda le capitaine de la M.P.

Les deux hommes de la Police de l’Air l’encadrèrent.

Au moment où elle passait devant le colonel effondré, elle lui glissa :

— Je t’ai aimé tout de même, Thomas… Adieu !

Marston, sans savoir exactement pourquoi, lui sut gré de ce dernier mensonge. Peut-être parce que le colonel lui faisait pitié…

Quelques minutes plus tard, la porte d’entrée claqua sèchement.

Dex se dirigea vers une des baies vitrées.

Kate Keane, petite silhouette fine au milieu des deux énormes gaillards de la Police de l’Air U.S., marchait vers son destin…

Elle avait repris tout son calme et portait droite sa tête au lourd chignon brillant.

— Tout de même ! remarqua Frank qui s’était approché, c’était une drôle de femme !

Et dans sa voix, il y avait comme de l’admiration…

Ce fut herr Ottingen qui brisa le lourd silence qui s’était établi :

— Tout cela est bien incroyable ! Qui aurait cru cela de Mrs. Keane !

Le colonel releva la tête :

— Laissez-moi, monsieur Ottingen… J’ai besoin de retrouver tout mon calme. Et j’ai à parler avec ces messieurs… J’espère que vous m’excuserez…

L’Allemand lui serra longuement la main, s’inclina avec raideur devant les deux agents de l’A.F.I. et sortit.

— Ainsi, elle était la maîtresse de Geller…, dit Keane avec accablement.

Marston lança un coup d’œil significatif à Frank. Dans le fond, c’est tout ce que le colonel lui reprochait…

— Elle était malheureusement aussi chef de réseau d’espionnage de votre Base…, compléta Frank à mi-voix.

Marston s’assit en face de Keane :

— Pourquoi ne m’aviez-vous pas précisé que votre femme était Allemande ? Il a fallu que la fiche de Washington m’apprenne que son nom de jeune fille était Katarina Vermählen… Et que vous vous étiez mariés seulement en 48, à Göttingen, en Westphalie !

— Je voulais que l’on croie que ma femme était Américaine ! soupira le colonel.

— Vous n’avez jamais eu la curiosité de vous informer sur son passé ?

— Non… Elle m’avait dit que ses parents avaient été tués pendant les bombardements…

— Décidément, vous n’étiez pas curieux, Keane ! observa Marston. Si vous vous étiez mieux informé par exemple de ce qu’il y avait dans le secrétaire de votre femme, vous y auriez trouvé ceci !

D’un geste sec, Dex balança un paquet d’enveloppes sur la table :

— Tenez ! Je vous les laisse en souvenir… Des lettres de Geller ! Assez explicites… Il vaut peut-être mieux qu’elles ne tombent pas entre les mains de l’Attorney général ou des juges de la Cour Suprême ! Le passé de Mrs. Keane sera déjà suffisamment sali et chargé pendant le procès…

Marston fit sauter dans sa main un objet brillant :

— Seulement, je garde ceci ! Un vibreur électronique… Qu’on a trouvé dans sa chambre. Avec bien d’autres choses tout aussi intéressantes… Voyez-vous, Keane, je crois que votre femme, trop sûre qu’elle était de l’impunité, ne s’est pas montrée assez prudente…

Avant de quitter la pièce, suivi de Frank, il ajouta encore :

— Il faut être curieux avec les femmes, dans certains cas, colonel Keane !

Celui-ci, atterré, ne leva même pas les yeux.

Les deux agents de l’A.F.I. sortirent et se dirigèrent vers la voiture.

— Je me suis demandé pourquoi vous n’aviez pas parlé de l’histoire du portefeuille ! remarqua McLiffeal.

— À quoi bon ! fit Dexter en haussant les épaules.

— Tout de même, reprit Frank, il lui fallait vraiment de la présence d’esprit pour arriver à subtiliser le portefeuille de Geller au bon moment !

— Et cela lui fournissait un motif plausible pour faire appeler l’Allemand au téléphone ! renchérit Dex en ouvrant la portière. De plus, elle faisait d’une pierre deux coups : elle se vengeait d’un amant volage et elle obéissait en outre aux ordres venus de Moscou !

Frank McLiffeal, pensif, s’engouffra dans l’Oldsmobile :

— C’est égal ! Il y avait décidément beaucoup de haines accumulées au-dessus de la Base d’Ottobrunn…

— Oui… Semblables à de sombres nuées d’orage… Et la tempête a fini par éclater ! résuma Dex en s’installant à son tour sur les coussins.

***

Une quinzaine de jours plus tard, un câblogramme en provenance de Washington apprenait que Thomas Charles Keane avait été relevé de ses fonctions.

Pour « incapacité et négligences graves », précisait la dépêche.

Keane était muté à la Base météorologique de Sewurd, quelque part au sud des monts Alaska…

***

Un pâle soleil d’automne faisait scintiller les chromes de la Mercédès « 190 » bleu pétrole, que Marston s’était résigné à acquérir auprès du concessionnaire Benz de Munich.

La voiture était rangée le long du trottoir de la Kaufingerstrasse.

McLiffeal, appuyé contre la portière, devisait joyeusement avec Dex et Laura, installés à l’intérieur de la 190.

— J’ai été vraiment heureux de travailler avec vous ! conclut Frank en se redressant.

Marston lui serra la main.

— Au revoir, mon vieux ! Il est possible, après tout, que le hasard nous réunisse de nouveau un jour… À moins que ce soit un quelconque Dickson ! fit-il avec un large sourire.

La Mercédès démarra.

Au détour de la Marien Platz, Laura se retourna.

Frank était toujours planté au milieu du trottoir, agitant frénétiquement la main.

Rapidement, la voiture prit de la vitesse.

À l’embranchement du pont Wittelsbach, Dex vit une large pancarte métallique bleue :

Innsbrück – Brenner Pass – Italia.

C’est ce qu’il cherchait… Brusquement, il obliqua.

En dix minutes, ils furent sur la route de Garmisch, compteur bloqué à 140.

Amoureusement pressée contre lui, Laura murmura soudain :

— Une chose, chéri… Si j’ai bien compris, Kate Keane appartenait déjà au R.U. quand elle a connu le colonel. Il est donc logique de penser que c’est ce même R.U. qui lui a ordonné de l’épouser !

Marston sourit doucement.

— Ah, ces femmes !

— Chéri ? susurra de nouveau Laura après quelques instants de réflexion. Tu ne crois pas que nous pourrions, nous aussi, préméditer une petite cérémonie semblable ! Tu sais, quelque chose dans le genre… mariage !

« Ouais !…» pensa Dex.

Mais il continua à sourire.

FIN
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1 Liquide chimique (par exemple, acide nitrique, acide azotique, peroxyde d’azote) qui associé à un combustible (par exemple, visol, éther vinylique, alcool, propergol, gaz-oil) s’enflamme spontanément au contact de ce dernier.

2 National Advisory Committee for Aeronautics.

3 Air Force Intelligence.

4 Gestapo. Police secrète d’État.

5 Advisory Committee for Aeronautics in Germany.

6 Vienne – 4e arrondissement.

7 Lieutenant. Dans la SS, le grade de sous-lieutenant (Untersturmführer) correspondait à un carré d’argent que l’officier portait à son col d’uniforme. Celui de lieutenant, à deux carrés. Capitaine (Hautpsturmführer) trois. Commandant (Sturmbannführer) quatre.

8 Schutz Staffeln Führungs Haupt Amt. Commandement suprême des troupes de protection. Le S.S.F.H.A. était divisé en 18 Amte (services). L’auteur a eu l’occasion de pénétrer fin mai 45 au bunker de l’Amt IX (Waffenamt) où avaient été transférées les archives SS menacées par l’avance rouge.

9 État-major général de la marine de guerre allemande.
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